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PRIVILEGIE. 


D E  Staten  van  Holland  ende  Wefl- 
Vriçfland:  Doen  te  weeten,  Alzo  Ons  veitoont  îs 
hy  Pietcr  jV/emcr  ^oekveikooper ,  wonende  tôt  Arn- 
fieidam  ,  dat  hy  Suppliant  bezich  was  met  het  herdrukken  , 
'cD  vermeerderen  van  zeeker  Boek  ,  geiiaamt  totrtei  les  Oeu^ 
yres  de  Monfeurde  Saint ■  Evremû^d  ^  Saint'Ev emonUna  ,  ^  Ut 
Mémoires  de  S^iint.Evremoud  in  verfcneide  Volumes  ,  't  welk 
hy  met  grooten  koften  deede  drukken  ,  en  vermeerderen  , 
dog  hy  Suppliant  beducht  was,  dat  wel  icmam  anderstotzyn 
Suppliant  grooie  fchade  ,  't  zclve  boek  foude  wilien  na- 
diukkeu  ,  zokccrde  hy  zich,  Ons  biddende  dat  Wy  hciu 
Suppliant  beliefde  te  bcgonftigen  met  cen  Speciaal  Octroy 
om'tzelve  Bock  met  Seclufic  van  aile  andere  alhier  te  Lan- 
den  gedurende  den  tyd  van  vyf tien  eeiftkomende  jarenalleeu 
te  mogen  dîukken  ,  inzodanige  Foimaat  ,  aïs  hy  Suppliant 
goet  vindenzoude  ,  't  zy  met  ofte  zonder  plaaten  ,  met 
verbod  ,  dat  niemant  anders  gedurende  den  voornoemdea 
tyd 't  voorfchreven  Boek  in't  geheel  ,  ofte  ten  dccle  zoude 
mogen  drukken  ofte  eldeis  gcdrukt  zynde  ,  binnen  deze 
Landen  te  brengen  ,  veiruilcn  »  ofte  vcrkopen  ,  op  zekere 
grootc  poene  tegens  d'ovcrtreders  te  verbeuren  ,  zois't  ,  dat 
Wy  de  zaake  ,  ende  *t  verioek  voorfchrcven  overgemerkt 
iiebbende ,  ende  genegcn  wezendc  ter  bede  van  den  Sup- 
pliant uyt  Onze  regte  wetciifchap  >  Souvrainemaght  ,  endc 
auiboiileyt  den  zclven  Suppliant  geconfcntecrt  »  gcaccordeeit» 
ende  geoi^iroyeert  hebben  ,  confenteien  ,  accoidcren ,  endc 
oâroyeten  hem  mitsdezeu  ,  dat  hy  gedurende  den  tyt  van 
vyfiien  ecrft  achtcr-eenvolgendcjaren  het  voorfchrcvenBoek» 
genaerat  toutes  les  Oeuvres  de  H^nfitar  de  Saint, Evrem^nd^  Saint. 
£(tvremêniana  é*  les  Memoins  de  Satnt-Evremind  in  verfcheî- 
dc  Volumes  binnen  den  vootfchreeven  Onzen  Landen  alleen 
zal  mogen  drukken  >  doen  ârukkcp.^uitgeven ,  ende  vcrkopen> 
inzodanigeFormaat,  als  hygoét  rînden  zoude,  met  ofte  zon- 
der plâten ,  verbiedende  daarom  alleen  ,  ende  een  iegelyk 
Jletzclrc  Boek  in*tgeneel ,  ofte^t^ji  dccle  naar  te  drukken,  ofte 
cldcrs  naargediukt,  binnen  den  zelven  Onzen  Landen  te 
brengen  ,uitte  geven,  ofte  vcrkopen  ,  op  verbeurte  van  ai- 
le de  naargedrukfc  ,  ingebrsgte  ,  ofte  verkogte  exemplaa- 
icn,  ende  cen  boete  van  drie  hondertguldensdacrenbovea 
IC  YÇibçuiCii,  tç  appliçexen  cen  derde  part  vooi  den  Officier, 
A  z  (Lie 


Ht  de  Caîangc  doen  zal  ,ecndcrde  part  voor  den  arwen  dfi 
plaat7c  dait  het  cafus  voorvallen  zal  ,  endchet  refteerendci 
dcrdc  part  voor  den  Suppliant  ,  ailes  in  dieu  verftande ,  dat  \Vy 
den  Suppliant  met  dczen  Onzen  Oélroye  alleen  willeodc 
gratificcren  tôt  verhoedinge  van  zyne  fchartc  door  het  na- 
drukkcn  van  het  voorfchrevcn  Bock  daar  door  in  gecnige 
deele  vcrftaan  don  inhouden  van  dicn  te  authorifecren ,  oftc 
advoueren ,  ende  vccl  min  het  zelvc  ônder  Onfe  Proicôie, 
cnde  befcherminge  eenig  meeider  crédit  ,  aanzicn  ,  oftc 
xeputatie  te  geven ,  necn  maer  den  Suppliant  in  cas  daarinne 
îets  onbchoorlyks  zoude  iuflueeren  ,  aile  het  zclve  tôt 
ayne  laftc  zal  gchoiiden  wezen  te  veiant^ooiden  >  tôt  dien 
cinde  wel  cxprcflclyk  begeercndc,  dat  by  aldien  hy  dczen 
Onzen  O^roye  roor  het  zelvc  Boek  zal  willen  ftellen  ,  daar 
▼an  gcen  geabrcviccrde  ,  ofte  gecontraheerdemcnticzal  maa- 
kcn ,  neen  maar  gehouden  wezen  het  zclve  Oftroy,in  *i  geheel, 
ende  zondcr  ecuige  Omiflîe  daar  voor  te  drukken ,  ofte  le 
docn  drukkcn  t  ende  dat  hy  gehouden  zal  zyn  ccn  cxem- 
plaai  van  het  zelvc  Bock  gebonden  ,  cnde  wel  geconditio- 
cccrt  te  brcngen  in^dc  Biblioteecq  van  Onze  Univcrfiteit 
toi  Leidcn  ,  ende  daar  van  behoorlyk  te  doen  blyken  , 
tllcs  op  pœnc  van  het  eflfeéi  van  dien  tevcrliezcn  :  Ende  ten 
cindc  de  Suppliant  dczen  Onzen  confcnte  ,  cnde  Oùïoyç 
jnogen  gcnietcn  aïs  naar  behoren  ,  laften  Wy  allen  , 
Cnde  cen  icgclyken  ,  die  *t  aangaan  mag  ,  dat  zy  den  Sup. 
pliant  vau  den  inhoude  van  dczen  docn  ,  laten  cndcgcdogcn, 
luftelyk  ,  vrcdclyk  ,  cnde  volkomclyk  gcnieten  ende  gc- 
bruiken  »  ccfl'ccrendc  allc  belet  ter  contrarie  gedaan  ,  in  den 
Hagc  ondcr  Onzen  grooteu  Zegele  hier  onder  aan  doen  han- 
gcn,  den  dric-en-twintigfte  Augufti  in't  Jaar  OnzesHeei  eu 
Zaligmakcxs  zcTC&tien  hondeit  ?ier. 

A.  Hjeinsius. 

Yer  Ordonnât ie  van  de  Staten 


SIMON  van  BEAUMONT. 


AVERTISSEMENT. 


Es  Avantures  qui  font  racontées 


dans  ces  Mémoires ,  font  arrivées 


•^"^  depuis  l'année  1625.  Ilferaaifé 
en  les  lifant ,  devoir  que  l'Auteur  s'eft 
propofé  de  ne  point  faire  connoîtrc 
ceux  dont  il  parle ,  mais  il  avoit  fou- 
vent  manqué  à  cette  précaution,&  celui 
qui  a  travaillé  à  les  rédiger,  s'cft  vu  obli- 
gé de  changer  plus  d'unéfois  la  qualité 
des  perfonnes  &  la  date  dcsevenemens 
pour  les  rendre  abfolumcnt  meconnoif- 
fablcs ,  quand  là  réputation  du  prochain 
pouvoit  y  être  intere/Tée }  en  forte  qu'otl 
n'y  trouvera  rien  de  Cette  nature  qui 
puifle  dcfigner  quelqu'un.  Ce  n'eft  que 
dans  les  choies  qui  pourroicnt  donner 
lieu  à  la  medifance  qu'on  acmploiéccs 
deguifemens  ;  car  dans  tout  le  refte  la 
vérité  y  eft  cxafte,  êc  on  trouvera  par 
tout  pluficurs  circonftances  très  curieu- 
fes  des  faits  les  plus  connus  de  l'Hiftoire 
de  ce  tems. 

On  voudroit  pouvoir  fatisfaire  la  cu- 
nofité  de  ceux  qui  demanderont  quel 
eft  celui  dont  on  donne  ici  les  Mcmoi- 


A  î 


resî 


Avertissement. 
rrsi  mais  ceft  ce  qu'on  ne  fçait  point. 
Us  ont  été  apportez  d'xAngktcrrc  par 
un  homme  à  qui  on  a  fait  tm  miftere  du 
nom  de  l'Auteur  3  &:  il  n'eft  pas  iurpre- 
rant  qu'il  ait  eu  pour  fe  cacher  lui  même 
la  précaution  qu'il  a  eue  pour  ne  nom- 
mer perfonne.  Au  refte  quoiqu'il  fétn- 
ble  n'avoir  èntrepfis  ces  Mémoires  que 
pbur  y  dépeindre  les  dangers  -  Se  '  lei 
ecueils  de  la  Galanterie,  on  verra  que  s'il 
donne  quelquefois  l'idée  de  la  mauvaife 
conduite  des  femmes  coquettes ,  il  rend 
aux  autres  b  juilice:&  leur  donne  tous 
les  dôge^q^^ûliesmeritentî  cen^eft 
pas  fcutement  à  l'égard  du^^cmïtftercé 
des  femmes  que  Ton  trouvera  des  inftru* 
Plions ,  c'eft  auflî  fur  tout  ce  qui  rt-garde 
îaconduitc&les  occupations  d'un  hom* 
tne  engagé  dans  ic  graad  monde.  ^  ' 
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MEMOIRES 

DE   LA  VIE 
DU    COMTE  D*** 
AVANT  SA  RETRAITE, 

KedigeiL.^ar  Mr,  de  Saint-Evremond. 


LIVRE  PREMIER. 

^Entre  dans  ma  foixantieme  an- 
née,  plus  rebuté  du  monde  par 
mes  diigï-aces  ,  que  par  la  vieil- 
leiïè,  je  cherche  àjoiiir  du  peu 
de  repos  que  Dieu  me  laifîè  en-» 
core  5  en  m'occupant  de  toutcequipeutme 
donner  lieu  de  me  détacher  du  monde  ,  8c 
comme  ma  vie  eft,  pour  ainlî  dire,  un  tilîii 
de  tous  les  ecueils  qu'on  peut  trouver  auprès 
des  femmes  5  je  croi  que  rien  ne  fauroit  être 
plus  utile  &  à  moi-même  &aux  autres,  que 
de  repaffer  fur  mes  avantures  qui  ont  rapport 
A  4  àél- 
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à  elles.  Ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  y 
prendront  peutêtre  des  motifs  pour  être  plus 
îhges  que  je  n'ai  été  ,  &  moien  les  écrivant , 
&  en  me  retraçant  le  ridicule  &:  les  egare- 
mens  de  la  galanterie  ,  je  m'animerai  à  con- 
damner de  plus  en  plus  ce  maudit  panchant, 
qui  tout  vieux  &  tout  expérimenté  que  je 
fuis  5  pourroit  encore  m'entrainer  5  tant  les 
hommes  ont  peu  de  force  pour  fuivre  le  bien 
qu'ils  approuvent ,  &  pour  éviter  le  mal  qu'ils 
condamnent. 

Comme  en  écrivant  ces  Mémoires  5  je  pen- 
fe  plus  à  laifîèr  à  la  pollerité  une  inftruftion , 
qu'une  Hiftoire ,  je  ne  dirai  point  qui  je  fais 
&  je  cacherai  de  même  le  nom  de  laplûpart 
de  ceux  dont  je  parlerai.  Je  n'écris  pas  pre- 
cifement  pour  apprendre  mes  avanture s  5  mais 
j^our  enfeigner  par  le  récit  de  mesavantures 
a  éviter  les  dereglemens  que  je  déplore  5  & 
il  y  auroit  de  Tinjuilice  aux  Lecteurs  de  s'ap- 
pliquer davantage  à  deviner  la  vérité  de  cette 
Hiltoire  5  qu'à  profiter  des  veritez  qu'elle 
renferme. 

Je  prie  du  moins  ceux  qui  me  reccHinoi- 
tront,  de  ne  divulguer  ni  leurs  conjeéhires  , 
ni  leurs  découvertes ,  &  je  leur  donne  fous 
le  fecret  tout  ce  qu'il  me  fera  impofTible  de 
leur  cacher. 

Je  fuis  né  dans  le  mois  de  Mai  de  Tannée 


é.      Vr:  E  M  ONE).  i 

i6if  .  Mon  peré  qui  etoit  d'une  des  plus anl 
ciennes  A^foifons  du  Royaume  ,  &  qui  avoit 
a  l'Armée  un  Emploi  qui  lui  permettoit  peu 
de  prendre  le  foin  de  fon  ménage,  TavoitlaiP* 
fé  à  ma  mere.  Sa  Famille  etoit  compofée  d'u- 
ne fille  &  de  trois  garçons  v  la  fille  etoit  l'ai- 
néé  ,  Sv  j'etois  le  cadet  de  tous  les  quatre.  Le 
fond  de  Ion  bien  pouvoit  monter  à  quatre  cens 
mille  francs.  Il  avoit  fait  de  grands  avanta- 
ges à  ma  mere,  quoiqu'elle  lui  eufl:  apporté 
peu  de  chofe  en  mariage  ,  &  à  peine  fûmes- 
nous  au  monde  qu'on  nou,s  fit  entendre  que 
nous  avions  peu  de  bien.  Ma  mere  nous  eloig-^ 
na  de  bonne  heure  d'auprès  d'elle  ,  &  aianC 
mis  fa  fille  dans  un  Convent  de  Province ,  ou 
elle  paioit  une  penfion  modique  ,  elle  cher- 
cha auffi  les  Collèges  ,  oia  Feducation  de  fès 
garçons  pourroit  lui  moins  coûter.  Monfre* 
re  aine  avoit  deja  pris  le  parti  des  Armes  , 
quoiqu^il  n'euft  que  quinze  ans.  On  me  mit 
avec  mon  fécond  frère  dans  une  petite  Ville 
de  Province  ,  fous  la  conduite  d'un  Prêtre  ^ 
qui  nous  envoioit  étudier  dans  un  Collège 
qui  etoit  dans  la  même  Ville.  Nous  y  étions 
fort  diflingués ,  quoique  nous  fiffions  peu  de 
depenfe  ^  mais  outre  qu'on  connoifîbit  qui 
nous  étions ,  on  nous  donna  des  qualitez  qui 
nous  attiroient  cette  diflinâion.  On  donna 
â  mon  frère  la  qualité  de  Comte  5  6c  à  moi  ceî- 
A  f  le 
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le  de  Chevafier  >  car  la  mode  n*etoit  pas  en. 
ce  temps-là  auffi  établie  qu'aujourd'hui ,  '  de' 
donner  celle  d'Abbé  à  des  enfans,  qui  n'ont' 
nulle  autre  vocation  à  l'Eglife  que  le  titre  de 
cadets. 

Mon  frère  le  Comte  ne  fc  trouva  aucune 
ouverture  d*elprit  pour  les  Lettres  ,  &  tou- 
rè  fôn  occupation  depuis  le  matin  jufqu'au 
fbir  5  etoit  de  faire  enrager  lé  pauvre  Prë^' 
cepieur  chez  qui  nous  logions.  Pour  moi 
j*etois  plus  docile ,  &  quoique  je  ne  fuflè  pas 
ennemi  du  plaifir,  je  ne  laifîài  pas  de  trouver 
môiendebien  faire  dans  mes  Claj(îes.  La  dif- 
férence, qu^on'  remarqua  entre  le  caractère 
d'efprit  de  1  \m  &  de  l'autre ,  m^attira  des  lou- 
anges 5  qui  chagrinant  mon  frère ,  commencè- 
rent à  iUi  donner  contre  moi  la  haine  qu'il  a 
toujours  eue  ,  &  c'eft  ce  qui  m*a  convaincu 
qu'il  ne  fout  jamais  foire  étudier  enfemble  des 
énfans  dont  le  genieejft  différent.  Les  morti- 
fications qu^on  donne  à  un  ainé  ^  qui  eft  fur- 
paÏÏë  par  fon  cadet ,  retombent  toûjoursfiir' 
celui  qui  en  eft  la  caufe  innocente.  Mon  frè- 
re avoit  deja  quinze  ans  ,  &  moi  quatorze  y 
quand  une  Troupe  de  Comédiens  arriva  dans 
h  Ville  où  nous  faific«is  nos  études. 

Je  n'avois  eu  iufque-là  que  de  vagues  im- 
çreflions  de  cette  paff  on  oui  attache  un  fexe 
a  1  autre.  Ce  fut  à  la  Comédie  qu'elle  com- 
ment 
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mença  à  fc  developer  8c  à  fe  faire  lentir  en 
moi  5  &  je  le  dirai ,  ou  à  ma  conf ufion  ,  ou 
à  celle  des  plus  graves  Auteurs  de  la  Trage^ 
die  5  que  ce  fut  à  la  reprefentation  du  Cid  que 
je  commençai  tout  de  bon  à  vouloir  faire  Ta- 
mour.  La  femme  qui  joiioit  le  rollç  deGhi* 
mené 5  me  toucha ,  &  par  fa  beauté,  &par 
la  tendrcflc  des  fcntimens  de  Ibn  perfonnage* 
Je  me  fentis  afflige  de  la  voir  malheureufe.il 
me  femble  même  que  j'etois  un  peu  fâché 
qu'elle  tuft  auflî  vertueufe  que  fon  rolle  la  fài- 
foit  paroître  ^  mais  ce  regret  ne  me  dum  pas 
longtems.  J'appris  bientôt  que  cette  femme 
qui  reprefentoit  fur  le  Théâtre  des  rolles  fi 
vertueux  ,  n'etoit  dans  le  particulier  rien 
moins  que  Chimene.  Ce  fut  là  ce  qui  me  ren-: 
verfi  entièrement  l'imagination.  Quoi  ,  di-^ 
fois-je  en  moi  même,  il  me  leroit  aifé  d'être 
aimé  de  cette  Chimene  qui  a  tant  de  fieité 
pour  Rodrigue  ?  Je  portois  par  tout  ces  poi-* 
fées  &  ces  reflexions  5  &  j^ivalois  (ans  le  là-* 
voir  le  funefle  poifon  de  la  débauche. 

Ce  que  j'éprouvai  dmis  un  âge  fi  tendre^ 
m'a  dans  la  fuitç  de  ma  vie  empêché  d'hêtre 
furpris ,  quand  j'ai  vû  les  Comédiennes,  tou-: 
tes-  décriées  qu'elles  font  ,  infpiror  de  plus 
fortes  paflîons  que  les  plus  honnêtes  /emmes. 
Le  rolle  qu'elles  font  fur  le  Théâtre  donne  du 
gout  poiu-  celui  qu'elles  font  ailleurs. 

A  6  Ce- 
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Cependant  j'etois  trop  jeune  pour  ofer 
m*attacher  à  la  Chimene  qui  m'avoit  tou- 
ché dans  la  reprefentation  du  Cid.  D'ailleurs 
cette  Comédienne  étoit  à  toute  heure  entou- 
rée de  gens  moins  jeunes  que  moi ,  &  plus 
riches  que  je  ne  Tetoisacet  âge,  &prevoiant 
bien  que  fi  j'ofbis  lui  parler  d'amour  £ms 
avoir  à  lui  faille  des  prelens  5  je  n'en  ferois 
traité  que  comme  un  écolier  ,  je  cherchois 
des  amours  plus  aifées  &  plus  capables  de  me 
reùflîr.  Mais  à  qui  attacher  ?  Je  ne  voiois 
pas  une  femme  pour  qui  je  n'euflè  du  pan- 
chant.  Tout  etoit  Chimene  pour  moi  5  mais 
je  n'etois  Rodrigue  pour  perfonne  5  &  les 
plus  fortes  douceurs  que  je  recevois  des*  fem- 
mes à  qui  je  prodiguois  les  miennes  5  c'ell 
que  f  etois  un  joli  enfant.  Cela  me  defefpe- 
roit  'y  je  voulois  qu*on  me  regardaft  comme 
un  homme  ,  puifque  je  fentois  fi  bien  que  je 
Fetois. 

Il  y  avoit  dans  la  Ville  où  nous  demeu- 
rions un  Convent  de  Filles ,  dont  TAbbefle 
etoit  un  peu  nôtre  paraite.  J'allois  la  voir  af- 
foi  (buvent,  &  par  fon  moiee  je  connoiflbis 
la  plufpart  des  jeunes  Penfionnaires  qui 
etoient  chez  elle .  Il  y  en  avoit  une  à  peu  prés  de 
mon  âge  5  qui  me  plaifoit  plus  gue  les  autres  j 
&  comme  j'a\^ois  aflèz  de  facilite  poui'la  voir, 
Je  crus  <5u*il  n'y  avoit  perfoiine  à  qui  je  pufle 

mieux 
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mieux  m  attacher.  Ce  fut  donc  à  elle  que  je 
relolus  de  découvrir  la  paflîon  qui  commen- 
çoit  à  naître  dans  mon  cœur.    Je  me  fervis 
pour  faire  cette  déclaration  de  quelques  V^ers 
do  Comédies  que  j'avois  retenus,  que  je  lui 
prononçai  d'un  air  fort  pafîïonné  &  foit  ten- 
dre :  la  petite  perionne  etoit  deja  bien  plus 
aguerrie  que  moi ,  &  je  fus  fort  étonné  de 
la  voir  repondre  à  mes  V ers  par  de  la  Profe 
fort  intelligible.  Elle  {e  mocqua  de  la  maniè- 
re dont  i*avois  fait  ma  déclaration ,  Scelle  me 
dit  qu^elle  avoit  appris  dans  fon  Convent  à 
parler  d'une  autre  foite.  Je  reconnus  qu'elle 
avoit  lû  toutes  fortes  de  Liwes  de  galante- 
rie 5  &  qu'elle  en  favoit  deja  aflèz  5  non  feu-- 
lement  pour  repondre  à  mes  {entimens,  mais 
encore  pour  m'encourager  &  pourm'inftrui- 
re.  Elle  jura  pourtant  qu'elle  n'avoit  jamais 
(enti  que  pour  moi  la  paffion  qu'elle  me  de- 
couvroit,  &  qu'elle  ne  la  {èntiroit  jamais  pour 
un  autre ,  mais  elle  me  dit  que  fi  je  Taimois  vé- 
ritablement 5  il  fàlloit  ne  point  perdre  de  tems  , 
&  travailler  à  trouver  roccafion  de  nous  voir 
fouvent. 

Il  eftaifé  de  s'imaginer  combienjefuschar- 
mé  de  trouver  une  perfonne  fî  aimable ,  tou- 
te remplie  d^amour  pour  moi.  Je  me  perfua- 
dai  aifèment  que  c'etoit  l'effet  de  mon  méri- 
te qui  lui  caufoit  cette  paffion,  &:jefus  con- 
A  7  Êxmé 
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firme  dans  cette  vanité  pai*  les  lettres  qu'elle 
commença  à  m^ecrire  tous  les  jours  j  car  il 
me  lèmbloit  alors  qu'on  ne  pouvoit  écrire  ni 
avec  plus  de  paflion  ni  avec  plus  d'efprit. 

Je  ne  penfai  donc  plus  qu'aTaimer.  Nous 
nous  écrivions  exactement  tous  les  jours  ^  & 
nous  nous  fervions  pour  ce  commerce  d'un 
Ecolier  qui  etoit  fils  de  la  Touricre  deTAb- 
baie  ,  &  qui  en  venant  en  Cla{?è  rendoit 
lès  lettres  5  &:  lui  reportoit  les  miennes  en  s'en 
retoui'nant. 

U  y  avoit  un  mois  que  nous  nous  aimiortf 
de  la  forte  ,  'quand  mon  fi'ere  qui  paroifiôit 
attaché  à  une  Religieufe  de  la  mêmCx-lbbaie, 
&  qui  n' etoit  pas  d'humeur  à  cacher  fes  in- 
trigues ^  me  fit  voir  les  lettres  que  cette  Re- 
ligieufe lui  ecrivoit.  Quelle  fut  ma  furprife 
quand  je  vis  que  c'etoit  prefque  mot  pour 
mot  les  mêmes  lettres  que  m'ecrivoit  ma 
Penfionnaire,  &  qu'il  falloit  que  toutes  celles 
que  j'a\'ois  reçues  enflent  été  compofées  par 
cette  Religieufe  !  Je  n'en  témoignai  rien  à 
mon  frère ,  mais  en  h  quittant ,  j  allai  faire  un 
paquet  de  toutes  les  lettres  que  j'avois,  &  je 
les  renvoiiii  à  c-elle  de  qui  je  les  avois  reçues, 
lui  mandant  par  un  billet  fort  fec  que  je  ne 
voulois  plus  l'aimer  ni  la  voir^puifqu'elle  avoit 
cté  capable  de  vùc  tromper. 

Elle  repoixiit  à  mon  billet  par    billet  en- 
core 
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core  plus  (ec.  Comme  je  l'aimois  de  bonne 
foi ,  je  fus  fâché  de  la  voir  en  colère.  Je  lui 
écrivis  une  lettre  fort  humble  en  lui  deman- 
dant mille  pardons ,  &  n'aiant  eu  aucune  re- 
ponfe  5  j'allai  la  voir  pour  lui  demander  par- 
don moi-même. 

Elle  me  reçut  avec  un  air  qui  me  perfuada 
qu'elle  ne  m'avoit  jamais  aimé.  Elle  ne  fit 
que  rire  de  ma  trilteflè,  &voiant  quejevou- 
lois  lui  fiire  des  reproches  en  forme ,  elle  me 
dit  que  j'ctois  un  plaifaiit  marmot  pour  vou- 
loir être  aimé  d'une  perfbnne  comme  elle.  Ce- 
la m'accabla,  car  elle  n'etoit  guete  plus  âgée 
que  moi.  J*enrageois  de  me  voir  traiter  d'en- 
fiint  par  un  eniànt,  &  je  n'avois  pas  fçu  juf^ 
que-là  que  les  filles  ne  font  plus  des  enfans  , 
à  râge  oîi  les  garçons  le  font  encore. 

Le  mauvais  (uccés  de  cette  première  paf- 
fion  commença  à  me  faire  connoître  le  cara* 
^lere  des  femmes.  Heureux  fi  j'en  euflè  pro- 
fité, mais  je  crus  que  la  jeuneflè  etoit  la  fou- 
le caufo  de  la  tromperie  que  cette  Penfion- 
naire  m'avoit  faite  ,  &  je  refolus  de  m  atta- 
cher à  des  Maiftrefles  moins  enfans. 

Nous  allions  quelquefois  mander  chez  le 
Lieutenant  General  de  la  Ville  ou  nous  de- 
meurions Ilavoit  Une  femme  afièz  bien  fai- 
te, &  qui  fàifoit  fort  parler  d'elle.  Elleavoit 
environ  urne  ans,  &  jè  n^cfi  avois  pas  quin- 
ze, 
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zé,  mais  je  ne  la  voiois  jamais  que  je  rie  lui 
marquaflè  dé  la  pafîîon.  Je  croiois  alors  qi^'il 
fallôit  paroitre^pa^î^onné  de  toutes  les  fem- 
mes,  éc  je  le  ientois  même  comme  je  le  di- 
foisj  car  dans  Tenvie  genemle  que  j'avois  de 
faire  Tamour  ^  je  me  trouvois  ,  ce  me  fem- 
bie  5  di{pofé  à  aimer  toutes  celles  qui  vou- 
droient  bien  foufïrir  que  je  lesaimafle.      .  |^ 

La  Lieutenante  Générale  prenoit  beau- 
coup de  plaifîr  à  mes  douceurs ,  &  elle  me 
difoit  ordinairement  "que  c'etoit  dommage 
que  je  fulîe  fi  jeune  ,  mais  qu'elle  n'o{bit:| 
compter  fur  une  perfonne  de  mon  âge.  EUe^ 
oublioit  pourtant  ma  jeunefle  quand  il  etoit 
queftion  de  me  parler  des  chagrins  que  lui 
donnoit  fon  mari  ,  qui  etoit  jaloux  au  dernier  ; 
point.  Je  crus  que  ces  confidences  etoient^ 
une  marque  de  la  paflîon  qu'elle  avoit  pour 
moi  5  &  je  ne  longeai  plus  qu'à  lui  plaire  ^ 
Se  qu*à  lui  prouver  que  je  n'aimois  qu^elle. 

J^avois  lû  alors  beaucoup  de  Romans  5  ^ 
car  c' etoit  le  tems  où  ils  commençoient  à 
ctrc  en  vogue,  &  je  ne  croiois  pas  qu'il  fuil 
permis  de  faire  l'amour  autrement  que  leurs 
Meros  le  faifoiènt.  Je  m'imaginois  être  tan- 
tôt Alexandre  5  tantôt  Orondate ,  &  ma  Lieu-^ 
tenante  Générale  ne  paroifîbitpasàmesyeux 
tihe  moindre  Maiftrefle  que  Caflàndre  ou  Sta- 
cira. 

*  Comm^Taramond  en  t  a  voîK 
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Je  n'etois  point  fufpeft  à  fon  mari  5  étant 
prejfque  le  feul  qui  euft  la  liberté  de  voir  'fà 
femme.  Non  feulement  nous  étions  feuls 
quand  je  la  voiois  chez  elle  5  mais  nous  al- 
lions fouvent  nous  promener  tête  à  tête  dans 
un  jardin  qui  etoit  dans  un  Fauxbourg  de  la 
Ville. 

Un  jour  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  éprou- 
ver fi  je  l'aimois  véritablement  ^  &:  fî  elle 
pouvoit  fe  fier  à  moi.  Je  lui  promis  une  dif- 
cretion  à  Tepreuve  de  tout  5  &  alors  elle  me 
dit  qu'elle  avoit  à  parler  à  un  homme  de  fès 
parens  qui  fe  trouveroit  dans  le  jardin  5  mais 
qu'il  falloit  que  jamais  perfonne  n'en  eufl; 
connoifîànce  5  parcequ'elle  feroit  perdue  fî 
on  venoit  à  le  découvrir,  fon  mari  lui  àiant-^ 
fait  des  deffenfes  expreflès  de  voir  cet  horh- 
me 'y  elle  m*aflura  que  ce  n'etoit  que  pour  af^ 
foires  qu'elle  avoit  envie  de  l'entretenir  5  6c  je 
lui  promis  fidélité  fans  m'informer  de  fes  rai- 
fons. 

Nous  allâmes  à  ce  jardin  ,  &  à  peine  y 
fufmes-nous  arrivez  ,  que  le  Cavalier  qu'elle 
vouloit  voir  ,  monta  par  deflîis  la  muraille , 
&  vint  nous  trouver  dans  une  allée  où  nous 
nous  promenions.  Le  voila  ,  me  dit-elle  , 
demeurez-là  pendant  que  je  lui  parlerai  dans 
ce  cabinet.  Vous  obfervercz  s*il  ne  vient  per- 
fonne, 6c  fî  vous  voiez- quelqu'un  5  vous  me 

vien- 
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viendrez  avertir.  Je  lui  dis  qu'elle  pouvoit  fc 
fier  à  moi  5  &  elle  entra  dans  le  cabinet  avec 
cet  homme,  me  laiflànt  en  fentinelle  au  bout 
de  Tallée  qui  repondoit  à  ce  cabinet ,  &  me 
difànt  <jue  je  megardaflèbien  de  changer  de 
place. 

Dés  qu'elle  fut  dans  le  cabinet,  j'oubliai 
la  promeflè  que  je  lui  avois  faite  de  garder 
toujours  mon  pofte  ,  &  m'approchant  tout 
doucement  de  la  porte  de  ce  cabinet ,  j^eusla 
malice  d^y  frapper  rudem.ent ,  en  lui  criant, 
Jld adame ,  voici  votre  mari  qui  vient,  A  ces  pa- 
roles elles  s'approcha  de  la  porte ,  &  fans  l'ou- 
vrir ,  elle  me  pria  de  mener  fon  mari  dans  une 
autre  allée,  iufqu'à ce  qu'elle  euÛ  eu  le  tem§ 
de  faire  évader  le  Cavalier. 

Je  me  retirai  pour  lui  laiflèrcetems-là,  6c 
le  Cavalier  regrimpa  ^\kq  précipitation  à  la 
muraille  par  où  iletoitvenu.  Elle  vint  à  moi , 
&  me  voiant  feul ,  elle  demanda  où  etoit  fon 
mari.  J*eus  beau  lui  dire  qu'il  etoit  dejaref- 
forti  i  elle  vit  bien  que  c'etoit  une  peur  que 
j'avois  voulu  lui  faire,  &  elle  m'en  témoigna 
un  chagrin  qui  alloit  jufques  à  me  dire  des 
injures. 

Je  crus  qu'aiant  apperçu  fon  intrigue,  el- •. 
le  me  menageroit ,  mais  ce  fut  tout  le  con^' 
traire.    Elle  me  remena  au  logis  fàns  prefque 
me  dire  un  mot ,  ôc  en  me  quittant  elle  alla 

dire 
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dire  à  fbn  mari  que  j'etois  un  infolent  qui 
avoisoféluienconter,  &  qu'elle  leprioitque 
je  ne  revinflè  plus  chez  elle. 

J'y  retournai  dés  le  lendemain ,  &  le  mari 
me  dit  en  fe  moquant  de  moi  que  j'etois  un 
libertin  &  un  débauché ,  &  que  lans  la  confi- 
defation  qu'il  avoit  pour  ma  famille  ,  il  me 
traiteroit  comme  on  traite  les  enfans  quand 
on  veut  les  châtier. 

Cette  injure  me  perça  jufqu'au  vif  ^  &  au 
lieu  de  lui  repondre  comme  j'aurois  pu  le  fai- 
re, que  fa  femme  le  trompoit ,  je  ne  m'ar- 
rêtai qu'à  la  honteufe  menace  qu'il  m'avoit 
faite.  Je  lui  fautai  au  collet  5  6c  le  manque  feul 
de  forces  m'empêcha  de  lui  faire  autant  de 
niai  que  j'aurois  voulu.  Sa  femme  accourut 
ail  bruit  &  prenant  le  parti  de  fon  mari  5  elle 
me  dit  cent  injures.  Voiez,  difoit-elle ,  quel- 
le infolence.  Ce  petit  fripon  en  feitdeja  beau- 
coup 5  &  s'il  ofc  traiter  mon  mari  de  cette 
fbitè  j  que  ne  diroit-il  point  de  moi  fi  on  l'e- 
coutoit?  Onm'aiTachadesmainsdu  mari,  & 
on  n>e  pria  de  ne  plus  revenir  chez  lui.  Je  fbr- 
tis  en  donnant  au  mari  &  à  la  femme  tous  les 
noms  qu'ils  meritoient. 

Quand  je  fus  au  logis,  j'admirai  longtems 
rimpudence  de  cette  femme ,  qui  fâchant  que 
j  avois  dequoi  la  perdre  en  publiant  ce  que  j*a- 
voisvû,  avoit  eu  un  procédé  fi  étrange,  mais 

je 
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je  ne  connoilîbis  par  en  ce  tems-là  de  quoi  une 
femme  coquette  eft  capable  ,  &ce  quim'ar- 
riva  à  cet  âge  ne  fut  qu'une  légère  ébauché^ 
des  friponneries  que  j'ai  éprouvées  depuis 
dans  les  femmes  de  ce  caractère. 

Cette  avanture  fit  grand  bruit.  Le  Pré- 
cepteur chez  qui  nous  logions  en  écrivit  à 
ma  mere ,  &  la  pria  de  nous  retirer ,  parceque 
nous  étions  trop  grands.  Ma  mere  auroit  eu 
peu  d'égard  à  fes  remontrances,  fi  cette  an- 
née-là qui  etoit  Tannée  1640.  elle  n^etoit  de- 
venue veuve.  Mon  pere  fut  tué  en  Piémont 
à  la  Bataille  que  le  Comte  d'Harcourt  gagna 
liir  les  Efpagnols.  Elle  nous  rapella  donc  a 
Paris,  où  nous  troùvames  mon  frère  aifné^iu 
etoit  revenu  après  la  mort  dé  mon  pere ,  poiiP 
demander  fà  Charge,  6c  pour  tacher  aùflîde" 
nous  faire  donner  de  l'emploi  dans  les  Trou- 
pes, à  mon  frère  le  Comte  &  à  moi. 

Nous  avions  un  Ami  puiflant  avec  qui 
won  frère  ainé  avoit  été  élevé  ,  &  que  nou^ 
avions  aufli  fort  connu  danS  nôtre jeunêfe^ 
Oetoit  Monfieur  de  Cinq  Mars,  fils  du  Ma--;, 
rechal  d'Efîîat.    Comme  il  etoit  dans  fa  plus"^^. 
grande  faveur,  nous  n  eûmes  pas  de  peine  a'' 
obtenir  tout  ce  que  nous  fouhaitions.    La  r 
Charge  de  mon  pere  fut  rendue  à  mon  frère 
ahié.    On  donna  mon  frère  le  Comte  à  Mon- 1 
fièur  leDùcdeBrezé  pour fervir for  Mer,  8c 

mon 
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mon  frère  ainé  qui  avoit  de  Pamitié  pour  moi, 
voulut  me  garder  auprès  de  lui  pour  fervir 
en  Piémont  la  Campagne  prochaine.  Je  re-. 
liai  donc  à  Paris ,  où  je  paflài  l'Hiver  avec  lui  y 
étant  prefque  de  toutes  fes  parties  &  de  tous 
Tes  plaifîrs,  &:  ce  fut  alors  que  j'eus  occafion 
de  connoitre  bien  mieux  que  je  n'avois  fait, 
le  caradere  des  femmes  coquettes. 

Nous  étions  prefque  toujours  chez  Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars  ,  &  je  ne  puis  m'empe- 
cher  de  dire  ici  la  furprife  oia  j'etois  ^  &  les 
reflexions  que  j'avois  coûtume  de  faire  toutes 
les  foisquejelevoiois.  Jamais  homme  ne  ma 
femblé  devoir  être  plus  heureux  qu'il  etoit 
alors.  Il  fe  voioit  à  vingt  ans  Favori  du  Roi , 
avec  des  diftinâions  que  nul  autre  n'avoit 
euës  avant  lui.  H  etoit  adoré  de  tous  les  Cour- 
tifans,  &  aimé  de  toutes  les  femmes  aufquel- 
les  il  lui  plaifbitde  s'attacher.  Cependant  je 
ne  le  voiois  jamais  content ,  &:  dés  qu'il  fe 
trouvoit  feul  avec  mon  frère  ôcmoi,  ilfèdi- 
foit  l'homme  du  monde  1q  plus  malheureux. 
11  revoit  5  ilfoupiroit,  &  paflbitfouvent  des 
heures  entières  à  ne  rien  dire  &  à  fe  prome- 
ner dans  la  Chambre.  .  H  n'expliquoit  qu*à 
mon  frère  les  fujets  de  chagrin  qu'il  avoit  5  & 
lui  parloit  aflèz  fouvent  à  l'oreille.  Je  ne  me 
ipielois  point  d'enti^er  dans  ces  confidences  , 
je  ne  pouvois  celîèr  d*admirer  combien 
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les  hommes  font  trompez ,  quand  ils  jfe  perlua- 
dent  que  les  grands  polies  &  les  grands  hon- 
neurs font  necefîaires  pour  être  heureux. 
•  Je  n'eus  aucune  connoilîànce  des  focrets  de 
Monfieur  de  Cinq  Mars  en  matière  d'Etat , 
&  je  ne  lai  s'il  les  découvrit  à  mon  frère  5  mais 
je  connus  la  pluspart  de  ceux  qu'il  avoit  en 
matière  de  galanterie  ;  car  on  trouve  beau- 
coup d'hommes  capables  de  cacher  ce  qui 
regarde  leur  fortune  5  &  Ton  n*en  trouve  guè- 
re qui  puiflènt  ne  pas  fe  vanter  de  ce  qui  a 
dequoi  flater  leur  vanité  en  amour. 

Monfieur  de  Cinq  Mars  etoit  parfaitement 
bien  fait  &  fort  libéral.  Cependant,  les  fem- 
mes aufquelles  il  paroifîbit  attaché  \  ne  lui 
etoient  pas  fort  fidelles.  "  Comme  il  etoit  oblr- 
gé  d'être  prefque  tout  le  jour  auprès  du  Roi  ^, 
il  n'avoit  que  des  momens  à  donner  àfesmai- 
trelîès  5  &  elles  trouvoient  toute  la  facilité 
qu  elles  vouloient  pour  le  tromper. 
-  Il  en  avoit  une  pour  laquelle  il  avoit  fait 
beaucoup  de  depenlè.  Il  l'avoit  meublée  & 
logée  magnifiquement  5  &  il  ne  lui  rendoit 
guère  de  vifites  qu'il  ne  luififtdesprefens.  Il 
nous  menoit  fort  fouvent  chez  elle  mon  frè- 
re &  moi  5  &  même  il  nous  y  laifibit  5  étant 
obligé  de  retourner  à  la  Cour.  Soit  que  mon 
frère  euft  des  engâgemèns  ailleurs ,  foit  ^'il 
fift  fcrupuk  d'en  conter  à  la  MaitreiTedefon 
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zmiy  il  paroiflbit  s'attacher  peu  à  elle  5  & 
quand  Monfieur  de  Cinq  Mars  etoit  forti  j 
&  que  nous  reliions  chez  cette  fille  5  il  s'en- 
dormoit  prefque  toûjours ,  &  me  laiiîbit  eau- 
fer  avec  elle  tant  que  je  voulois. 

Je  n'avois  pas  encore  perdu  l'habitude  que 
j'avois  prife  de  croire  qu'il  n*etoit  pas  permis 
de  voir  une  femme  ians  lui  témoigner  de  k 
paflîon.  Celle-ci  etoit  belle  5  &  on  peut  bien 
croire  qu'aiant  k  facilité  de  l'entretenir  ^  je 
lui  dis  que  je  l'aimois. 

Voulant  pourtant  faire  cette  déclaration 
avec  un  peu  de  delicateflè,  je  lui  disquej*e- 
tois  fâché  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  fuft 
fi  attaché  à  elle  ^  &  qu'elle  lui  euft  de  fi 
grandes  obligations  5  parceque  fans  cela  j'au- 
rois  pris  la  liberté  de  lui  témoigner  que  je  l'ai- 
mois  de  tout  mon  cœur.  Vous  croiez^  re- 
prit-elle, qu'il  eit  attaché  à  moi  5  &  que  je 
lui  ai  de  l'obligation  ,  point  du  tout ,  il  ne 
m'aime  point ,  &  il  ne  fait  prefque  rien  pour 
moi.  Il  ne  fait  rien  pour  vous  5  repris-je  avec 
etonnement?  Cependant  on  ne  dit  pas  cela  5 
&  on  prétend  dans  le  monde  qu'il  vous  a  dé- 
jà donné  plus  de  cinquante  mille  ecus.  Hé 
bien,  repondit-elle  ,  cinquante  mille  ecus, 
voila  une  belle  gueuferie  pour  une  fille  com- 
me moi.  Si  je  voulois  avoir  pour  d'autres  les 
compkifances  que j- ai  pour  lui,  j'aurqis  de- 
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ja  reçu  trois  fois  plus  d'argent  5  &  je  ferois 
bien  mieux  établie. 

J'avoue  que  ce  difcours  me  parut  fi  fingu- 
lier  5  que  j'eus  peine  à  ne  pas  faire  des  repro- 
ches à  cette  fille  d'une  pareille  ingi^atitude, 
car  j'ignorois  alors  que  les  Maitreflès  qu'on 
acheté  fe  croient  toutes  beaucoup  audeflus 
du  prix  pour  lequel  elles  fe  vendent. 

Je  ne  voulus  pourtant  lui  rien  témoigner 
de  ma  {iirprife.  Il  ell  vrai  5  lui  dis-je  5  que 
fi  on  a  égard  à  votre  mérite  5  cinquante  mille 
ecus  font  peu  de  chofe.  Mais  que  doivent 
doncefpcrerde  vous  ceux  qui  n'ont  rien ,  & 
de  quelle  manière  recevrez-vous  l'offre  que 
j.e  veux  vous  faire  de  mon  cœur ,  moi  qui 
n'ai  pas  un  fou  à  vous  donner?  Eft-cedonc, 
reprit-elle  ,  que  vous  croiez  que  je  fois  in- 
tereflëe ,  &  que  je  veuille  acheter  mes  Amans? 
S'il  etoit  vrai  que  vous  m'aimaflîez  ^  &  que 
je  cruflè  que  c'eft  de  bonne  foi  que  vous  me 
pai^lez  5  je  vous  aimerois  mieux  que  Mon- 
iaeur  de  Cinq  Mars  avec  fes  cinquante  mille 
ecus,  carajouta-t'elle,  il  n'appartient  qu'aux 
coureufes  de  faire  l'amour  pour  de  Tai^gent. 

Ce  difcours  me  toucha  jufques  au  cœur  , 

m'empêcha  de  faire  la  reflexion  que  j'au- 
rois  dû  faire  fur  ce  qu'il  y  avoit  de  ridicule 
^  d'extravagant  à  voir  une  perfonne  aflèz  in- 
tereflëe  pour  n'être  par  contente  decinquan- 
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te  mille  ecus,  ne  hilîèr  pas  de  faire  la  gene^ 
reufe  y  mais  j'en  fus  touché^  comme  fi  elle 
euft  parlé  de  bonne  foi.  Je  m'imaginai  que 
j'avois  plus  de  mérite  que  Monfieurde  Cin^ 
Mars  5  &  j'allai  même  jufqu'à  me  perfuader 
qu  une  fille  aufîî  bien  nippée  qu'elle  Vetoit  ^ 
pourroit  non-feulement  m'aimer  fans  rien  at** 
tendre  de  moi,  mais  me  faire  même  des  pre- 
fens,  car  étant  alors  extrêmement  dépourvu 
d'argent ,  je  fentois  bien  que  celle  de  toutes 
les  femmes  que  jVûmerois  davantage  ,  ièroic 
celle  qui  me  donneroit  le  plus. 

Je  lui  repondis  que  j'etois  charmé  delà  ge- 
nerofité  de  fon  cœur  5  &  qu'elle  ne  devoit 
point  douter  que  le  mien  ne  fuft  fincere. 
manière  dont  elle  me  repondit,  me  fit  croire 
que  j'etois  aimé.  Elle  m^^^îilra  qu'elle  mere* 
cevroit  toutes  les  fois  que  j'irois  chez  elle  & 
qu'elle  auroit  loin  que  perfbnne  ne  nous  trou- 
blait dans  nosteteà  tete.  Je  lui  demandai  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain  matin  à  dix 
heures,  8c  elle  me  le  promit. 

Je  la  quittai  fi  charmé  de  ma  bonne  for-» 
tune,  que  j'eus  peine  à  nen  pas  faire  confi- 
dence à  mon  frère.  Je  ne  celîài  point  en  m'en 
retournant  avec  lui,  de  lui  parler  de  cette  fil- 
le avec  un  epanchement  de  cœur  qui  le  fai- 
1  Ibit  rire.  Je  croi  ,  me  difoit-il,  que  vous  en 
I  ttes  amoureux.  Il  faudroit  pour  cela ,  lui 
B  repoo* 
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rcpondois-je,  que  je  fuflè  aflèz  riche  pour  lui 
faire  du  bien.  Mon  frère  rioit  de  toute  là  for- 
ce quand  je  lui  difois  que  perlbnne  que  Moi> 
fieur  de  Cinq  Mais  ne  devoit  prétendre  à  fes 
bonnes  grâces ,  &  j^'ai  jugé  depuis  qu*il  fal- 
loit  qu'il  la  connut  ,deja  pour  ce  qu'elle 
.€toit. 

.  J'attendois  avec  impatience  Pheure  mar-» 
quée  pour  le  rendez-vous ,  quand  je  reçus  un 
billet  5  par  lequel  elle  me  mandoit  qu*il  lui 
etoit  furvenu  une  aflàire  qui  l'obligeoit  à  for- 
tir  de  bonne  heure  ^  '&  que  n'aiant  point  de 
Montre,  toutes  les  fiennes  étant  chez  l'Hor- 
loger,  elle  me  prioit  de  lui  en  envoier  une 
qu'elle  m'avoit  vue  la  veille.  J'en  avois  une 
en  effet  aflèz  jolie.  Je  la  lui  envoiai  auffi- 
totj  l'accompagnant  d'un  billet  tres-paflîon- 
né  5  par  lequel  je  la  priois  de  fe  fbuvenir  du 
rendez-vous  pour  Paprefdinée.  Je  me  haftai 
fort  d'aller  chez  elle^  6c  je  la  trouvai  en  dés- 
habillé 5  fans  qu'il  paruft  qu'elle  euft  forti  le 
matin.  Elle  avoit  avec  elle  deux  de  fes  amies 
qu'elle  me  dit  qui  Tavoient  retenue  jufques 
alors ^.  ajoutant  qu'il  falloit  qu'elle  fortitdans^ 
un  quart  d'heure^  parcequ'elle  etoit  obligée 
de  trouver  ce  jour-la  dix  piftoles  qu'elle  avoitr 
perdues  au  jeu;  Je  ne  vous  les  demande  pas  , 
ajouta-t  elle  5  parceque  vous  m'avez  dit  que 
H^QUs>n'ay£z  point  d'argent.  Elle  me  dit  ces^ 
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deniieres  paroles  d^un  air  fî  fec  ^  qud  je 
crûs  que  c  etoit  un  reproche  qu'elle  me  fài- 
foit.    Je  le  fentis  jufqu'au  vif  »,  &  je  refolus 
de  lui  trouver  les  dix  piftoles  à  quelque  prix 
<]ue  ce  fut.    Je  la  quittai ,  6c  j'allai  vendfc 
tin-petit  diamant  que  favois  5  &  lui  appoi^ 
tai  les  dix  piftoles.    Elle  les  reçut  avec  une 
joie  extrême  y  difant  que  ce  qu'elle  en  far- 
idit  etôit  plus  ;pour  éprouver  fi  je  Taimois 
véritablement  5  que  par  le  befoin  qu'elle  eii 
|eut.    Elle  me  promit  pour  le  lendemain  le 
I  rendez-vous  dont  elle  m^avoit  fiaté  >  mais 
iquand  l'heure  en  fut  venue  5  elle  me  man- 
da qu'elle  ctoit  au  defefpoîr ,  mais  qu^ellb 
ne  pouvoit  recevoir  perfônne  5  parcequç 
'Monfîeur  de  Cinq  Mars  venoit  de  lui  man-* 
ider  qu'il  alloit  venir  la  voir. 
I    J*enrageois  de  tous  ces  contretems.  ïjs 
jour  fùivant  ne  me  fut  pas  plus  heureux-, 
&  elle  me  mena  quinze  jours  de  cette  forte  , 
trouvant  chaque  fois  des  raifons  nouvelles 
'  pour  me  manquer  de  parole.    Ce  tems-là 
'  paflë  5  elle  me  fit  prier  de  me  trouver  à 
[  une  Eglife  oia  elle  fe-  rendit  ^  &  oh  j'alM 
'  lui  parler.    Elle  me  marqua  beaucoup  de 
'  rliagrin  de  ne  pouvoir-  prendre  roccafion 
^     me  voir  chez  elle  5  qu'elle  s'etoit  apper^ 
^  ^  que  lempreflèment  que  j^avois  pour 
'  ^Ue"avoit  été  remaix^ué  ,  &  qu'il  falloir  no- 
B  z  ccTai- 
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ceflairement  que  nous  nous  viifions  ailleurs 
Elle  ajouta  que  ce  n^etoit  pas  fà  plus  gran 
de  peine  3  que  ce  qui  Taffligeoit  etoit  qu» 
Monfieur  de  Cinq  Mars  lui  aiant  donn< 
cinquante  piftoles  pour  acheter  un  habit 
elle  avoit  été  afîez  malheureule  pour  s'etr< 
embarquée  au  jeu  3  qu'elle  n'ofoit  lui  diri 
qu'elle  les  avoit  perdues ,  &  qu^il  falloi 
neceflàiremcnt  qu'elle  les  trouvait  ailleurs 
Croiez-vous  ,  ajouta-t-ellc^  que  fi  vous  fai' 
fiez  femblant  d'en  avoir  befoin  5  &  que  vou 
les  demandaffiez  à  Monfieur  de  Cinq  Mars 
il  vous  les  refufafl:  ?  Je  lui  répondis  que  y 
n*olbis  faire  cette  propofîtion  à  Monfieu: 
<ie  Cinq  Mars ,  non  feulement  paixeque  j'a 
vois  une  répugnance  extrême  à  emprunte: 
de  Targent  à  qui  que  ce  fut  5  mais  aufl 
parcequc  j*avois  des  raifons  de  ménager  Ta 
mitié  de  Monfieur  de  Cinq  Mars  pour  de 
intérêts  plus  confiderables.  Elle  me  repon 
dit  fechement  que  cette  excufc  etoit  un< 
défaite  5  &  qu'elle  etoit  folle  de  s'imagine: 
que  je  raimaflS.  Elle  me  quitta  après  ce 
paroles  ,  &  ne  voulut  plus  entendre  de  rai 
ions. 

J'avois  tous  les  fujets  du  nionde  de  croin 
qu'elle  n'agiiToit  pas  de  bonne  foi.  Ell( 
avoit  deja  ma  Montre  qu'elle  ne  parloi 
point  de  me  rendre.  Je  lui  avois  donné  db 

pitto- 
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pifloles  5  &  elle  m'en  demandoit  encore 
cinquante  y  mais  je  me  trouvai  aflez  aveu- 
gle pour  ne  pas  faire  la  moindre  réflexion 
fiir  fon  procédé.  Elle  eft  trop  riche  ,  me 
difois-je  à  moi-même  ,  pour  être  interelîëe  , 
&  il  faut  que  ce  qui  la  lait  recourir  à  moi^ 
foit  un  effet  de  fa  confiance. 

Je  me  refolus  donc  de  demander  les  cin- 
quante pifloles  à  Monfîeur  de  Cinq  Mars. 
J'etois  chez  elle  avec  lui  quand  je  lui  en  fis 
la  propofîtion.    Je  le  tirai  dans  une  Cham- 
bre à  l'ecait,  &  je  lui  dis  en  tremblant  que 
j'avois  un  extrême  befbin  de  cinquante  pi- 
ôoles  5  mes  parens  ne  me  donnant  point 
d'argent.    Il  me  repondit  qu'il  m'en  alloit 
donner  cent ,  &  aufîîtot  appellant  la  per- 
Ibnne  chez  qui  nous  étions  >  combien  vous 
ai-je  laiffé  d'argent  y  MademoifeUe  ,  lui 
dit-il,  la  dcmieretoisqueje  vous  V  s?  n'eft- 
ce  pas  trois  cens  piftoles  ?  Allez  m'en  qué- 
rir cent  5  je  vous  prie ,  dont  j'ai  extrême*- 
ment  befoin.    Cette  fille  rougit ,  &  n  ofânt 
rien  repondre  ,  elle  lui  apporta  les  cent  pi- 
ftoles bien  contées  qu'il  me  donna.   Je  fis 
difficulté  de  les  prendre ,  lui  difant  que 
cette  fille  en  avoit  peutetre  befbin.  Non, 
dit-il  y  elle  en  a  de  relie  >  6c  je  veux  même 
qu'elle  vous  en  donne  quand  vous  en  aurei 
befoin  y  &  l'appellant  auffitot ,  il  lui  dit 
B  }  qu'elk 
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qu'elle  me  donnât  tout  ce  que  je  lui  deman 
derois.  Je  gardai  les  cent  piftolçs  ^  refoli 
d'apprendre  a  Monfieur  de  Cinq:  Mars  qu( 
je  ne  lui  avois  emprunté  .de  l'argent  qu( 
pour  la  perfonne  même  de  qui  il.les  avoi 
prifès,  &  je  le  laiflài  avec  elle. 

Je  ne  la  vois  que  comprendre  au  procédé 
de  cette  fille  y  qui  avoit  fait  femblant  d'a- 
Voir^efoin  de  cinquante  piftoks  en  un  tems 
où  Moniieur  de  Cinq;  Mai-s  venoit  de  lui 
en  donner  trois  cens  ^  mais  la  chofe  me  pa- 
roilîbit  bizarre  ^  fuppofé  qu'elle  ne  fut  pas 
de  bonne  foi ,  qu'elle  fut  punie  elle-même 
de  fon  avarice  y  ôc  qu'au  lieu  de  me  deman* 
der  de  l'argent ,  comme  elle  avoit  fait  juf- , 
ques-là  y  on  l'eut .  obligée  de  m'en  donner 
toutes  les  fois  que  je  voudrois  en  avoir. 

Je  ne  pus  m'em pécher  de  raconter  la 
chofe  à  montrere  y  qui  me  blanra  fort  d'a- 
voir emprunté  de  l'argent  à  Moniieur  de 
Cinq  Mars  y  &  qui  voulut  abfolument  que 
je  lui  donnafle  les  cent  pifloles  pour  les 
renvoier.  Il  m'apprit  alors  que  cette  fille 
jouoit  fouvent  de  ces  tours ,  &  que  quel^ 
que  argent  que  lui  donnât  Monfîeur  de  Cinq 
'Mars  5  elle  en  demandoit  à  tous  ceux  qui 
lui  en  contoient.  J'en  ai  voulu  y  ajouux-t-il 
dire  quelque  chofe  à  Moniieur  de  Cinq 
Mars^  mais  l'amour  l'aveugle  ^  &  il  n'a 

pas^ 
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pas  le  loifu'  de  s'appliquer  à  connoitre  feî^ 
Mai  trèfles. 

Mon  frère  reporta  les  cent  piftoles ,  & 
Monficur  de  Cinq  Mars  ne  les  reprit  qu'à 
condition  que  j'en  demanderois  à  la  fille  qui 
me  les  avoit  données  5.  toutes  les  fois  que^ 
l'argent  me  manqueroit,-  Mon  frère  qui  l'a- 
voit  deja  trouvé  aveugle  fur  le  fujet  de  cet- 
te fille  5.  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  dire 
que  c'etoit  elle  qui  m'avoit  obligé  de  lui 
feire  cet  emprunt  ^  mais  comme  j'avois  re- 
folu  de  ravoir  ma  Montre  &  mes  dix  pifto-- 
lés  5  je  pris  auflî  la  refblution  de  me  fervir 
de  l'ordre  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  lui 
ar^oir  donné  j  de  ne  me  laillèr  manquer  de 
rien. 

J'allai  donc  chez  elle  5  &  je  fus  fort  lur- 
pris  que  me  recevant  avec  un  vifage  riant  , 
hé  bien  5  me  dit-elle  ,  ok-  font  les  cent  pi- 
ftoles  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  vous  a 
prêtées  ?  Ne  font-elles  pas  pour  moi  ?  Pour 
vous  y  lui  dis-ie  ?  ma  foi,  je  les  ai  deja  de- 
penfées  ,  &  je  vous  prie  au  conti'aire  de 
m'en  donner  encore  vingts  dont  j'ai  un 
befoin  extrême.  Quoi ,  reprit-elle  ,  vous 
croiez  donc  que  les  trois  cens  piftoles  donc 
Monfieur  de  Cinq  Mars  m'a  parlé  fuflènt 
à  moi  ?  Vous  vous  trompez ,  il  me  les  avoit 
données  en  garde ,  &  il  ell  fi  avare,  qu'il 
B  4  me 
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me  fcroit  mal  paflèr  mon  tems  5  fi  j'avoîs 
touché  à  un  fou  de  l'argent  dont  il  me  con- 
fie le  dépôt.  Helas  5  dit-elle  en  pleurant , 
je  fuis  bien  malheureufe.  A  peine  Monfieur 
de  Cinq  Mars  me  donne-t-il  mon  neceflàire , 
&  je  n'ofe  jamais  lui  demander  rien  qu'il 
ne  me  le  reproche. 

Ce  que  mon  frère  m'avoit  appris  du  ca- 
raélere  de  la  Demoifelle  5  m'empêcha  de 
donner  encore  dans  ce  panneau.  Je  lui  dis 
que  Monfieur  de  Cinq  Mars  n'etoit  point 
du  tout  du  caraâere  dont  elle  le  faifoit  ^ 
&  que  je  lui  en  parlerois  moi-même  pour 
en  favoir  la  vérité  y  que  je  la  priois  de  me 
rendre  ma  Montre  &  mesdixpiftoles,  puif- 
que  je  ne  pouvois  douter  qu'elle  ne  feignoit 
d'avoir  de  Tamour  poui^  moi que  pour  me 
piller.  Elle  (è  met  encore  à  pleurer  ,  me 
conjui-ant  de  ne  rien  dire  à  Monfieur  de 
Cinq  Mars  5  ce  que  je  fus  obligé  de  lui  pro- 
mettre, maisj'infîftai  inutMement  pour  ra- 
voir ma  Montre  &  mes  dix  piftoles  >  elle 
me  dit  qu'ablblument  elle  ne  me  les  rendroit 
pas  5  &  qu'elle  vouloit  garder  ces  petits 
prefens  pour  marque  de  mon  amitié. 

Quelque  fâché  que  je  fuflè,  je  ne  pou- 
vois m'empecher  de  rire  de  fes  complimens. 
Plus  je  riois  ,  plus  elle  pleuroit  y  j'eus  la 
force  de  n'être  point  touché  de  fes  larmes  5 

Se 
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Se  de  la  meprifer  autant  que  je  l'avois  aimée. 
Elle  etoit  en  effet  telle  que  mon  frère  me 
ravoit  dit.  Quoique  Monfîeur  de  Cinq 
Mars  lui  prodiguât  un  argent  immenfe  , 
elle  ne  laiflbit  pas  d  en  demander  à  tout  le 
monde.  Elle  avoit  plus  de  quatre  cens  mille 
francs  de  bien  quand  Monfîeur  de  Cinq. 
Mars  mourut ,  èc  on  verra  dans  la  fuite 
quelle  fut  fa  deflinée. 

Je  n'allai  plus  chez  elle  que  quand  je  ne 
pouvois  me  difpenfèr  d'y  accompagner  mon 
frère ,  qui  s'y  trouvoit  fouvent  pour  voir 
Monfieur  de  Cinq  Mars  ^  &  cherchant  à 
m'amufer  ailleurs  ^  je  m'adonnai  à  THotel 

de          parce  que  Madame  la  Duchefîe 

d  etoit  notre  parente,  6c  me  rece- 

voit  toujours  avec  plaifîr.  Elle  avoit  une 
Nièce  fort  jolie,  qu^elle  faifoit  élever  auprès 
d'elle  y  car  elle  n'avoit  point  encore  d'en- 
fans  en  ce  tems-là.  C'ettoit  une  fille  de  feize 
ou  dixfêpt  ans  3  &  du  caractère  dont  j'etois^ 
y  efl  aifé  de  juger  que  la  voiant  fort  fou- 
vent  5  je  ne  manquai  pas  de  lui  conter  des 
douceurs.  Elle  repondoit  à  mon  amour  d'u- 
ne manière  qui  me  faifoit  enrager  ,  elle  ne 
faifoit  que  rire  ,  &  je  ne  pouvois  deviner  fî 
elle  m'aimoit  ou  fî  elle  ne  m'aimoit  pas. 
Un  jour  qu'elle  etoit  fortie  avec  la  Duchef^ 
fe ,  j'allai  pour  la  voir ,  ôc  je  ne  trouvai 
B  f  qu*u- 
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qu'une  jeune  femme  de  chambre  qui  la  fer- 
voit.  C'etoit  une  fille  de  vingt  ans  qui- 
etoit  aflëz  bien  faite.  J'avois  coutume  de  lui^^ 
faire  des  honnetetez  toutes  les  fois  que  je  la 
rencontrois ,  &  la  trouvant  feule  ce  jour-là , 
je  lui  en  fis  plus  qu'à  TordinaircC..  Elle  me 
parla  de  £\  Maitreflè  y  èc  me  dit  que  j'en 
etois  paffionnement  aimé^  que  cette  Nièce 
lui  parloit  continuellement  de  moi^  mais  | 
qu'elle  n'ofoit  s'expliquer  à  moi-mcme.  Elle 
ajouta  que  fî  je  l'aimois  véritablement ,  elle 
tacheroit  de  lui  oter  cette  timidité  &  ces 
Icrupules  ^  &  de  me  ménager  avec  elle  des 
converfàtions  fecretes»  Je  jurai  à  cette  fem- 
me de  chambre  tout  ce  qu'elle  voulut  ,  & 
elle  m'afliira  que  je  verrois  bientôt  fa  Mai- 
trèfle ,  pouiTCU  que  je  lui  promilîè  d'être 
diicret.  Elle  prit  enfuite  la  précaution  de 
3n'avertir  de  ne  lui  rien  témoigner  jufqu'àce 
qu'elle  l'eut  preveniH. 

Nous  finiflîons  à  peine  cette  converfa- 
tion  5  que  la  Duchelîè  revint  avec  fa  nie^ 
ce.  De  quels  yeux  ne  regardai-je  point  cet- 
te charmante  perfonne  après  ce  qu'on  ve- 
noit  de  m'apprendre  de  l'inclination  qu'elle  ; 
avoit  pour  moi ,  &  quelle  peine  n'eus-je  ' 
point  à  ne  lui  en  rien  dire  !  Je  me  conten- 
tai de  l'aflùrer  que  je  l*aimois  à  la  folie  ,  & 
jamais  ea  effet  je  ne  l'aimai  davantage.  Je 
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fentis  alors  que  rien  n'eft  plus  capable  d'au- 
gmenter la  paffion  ,  que  l'imagination  d'ê- 
tre aimé. 

La  Femme  de  chambre  ne  me  laifïïi  pas 
languir.  Dés  le  lendematin  matin  elle  me  fit 
dire  qu'elle  avoit  à  me  parler  5  &  j'allai  la 
trouver  dans  une  Eglife  voifine.  Elle  me  dit 
qu'elle  avoit  entretenu  fà  Maitreflè  ,  &  que 
fi  je  voulois  venir  à  l'Hotel  dés  le  loir  mê- 
me 5  elle  trouveroit  le  moien  de  me  la  faire 
voir.  Je  n'avois  garde  de  différer  5  &  je  pris 
avec  elle  toutes  les  mefiires  qu'elle  voulut. 

J'allai  le  foir  chez  la  DuchelTe  5  j'y  fou- 
paij  &  quand  je  crus  qu'elle  vouloit  fe  cou- 
cher 5  je  pris  congé  d'elle  3  mais  au  lieu  de 
fortir  5  je  montai  en  fbrtant  de  fa  chambre 
dans  un  grenier  en  manière  de  Garde-robe  y 
ou  la  femme  de  chambre  m'enfeniia.  Il  fai- 
(bit  un  froid  extrême  ^  &  je  fus  là  deux 
groflès  heures  à  geler  de  froid.  Au  bout  de 
ce  tems  5  &  environ  fur  le  minuit,  on  vint 
ouvrir  la  poite  de  mon  grenier  >  &  je  con- 
nus que  c'etoit  la  femme  de  chambre  5  qui 
me  prenant  par  la  main  me  dit  tout  bas  que 
je  la  fuivifle.  Je  la  fuivis ,  &:  après  phifîeurs 
détours  5  je  me  trouvai  dans  une  chambre 
où  il  y  avoit  du  feu  à  demi  éteint ,  qui  ne 
donnoit  pas  aflez  de  clarté  pour  éclairer  cet- 
te dmrhïQ  y  &  me  làire  reconnoitre  ciï 
B  (S  j'etoi?. 
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yetois.  Elle  me  dit  que  je  me  chaufaflè  ,  & 
que  fa  Maitrefle  aMoit  venir  me  trouver.  Un 
demi  quart  d'heure  après  y  j'entendis  entrer 
une  perfonne  qui  làns  me  rien  dire  s'appro-  i 
cha  de  moi.  Eft-ce  vous  5  luidis-je,.  croiant  | 
que  c'etoit  la  nièce  de  la  Duchdîè  ?  J'eus 
beau  repeter  trois  ou  quatre  fois  5  eft-ce 
vous  5  on  ne  me  repondit  rien.  Je  crus  que 
la  timidité  &  la  honte  l'empechoieht  de  par^ 
1er  y  &  je  ne  crus  pas  la  devoir  queftionner 
davantage.    Dans  ce  moment  on  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  où  nous  eftions  ,  & 
je  vis  une  figure  d'homme  qui  y  entroit. 
La  perfonne  qui  s'etoit  approchée  de  moi  5 
me  poufîà  à  la  ruelle  du  lit  5  &  alla  au  de- 
vant de  celui  qui  venoit  troubler  notre  ren- 
dez-vous. J'entendis  que  cet  homme  luipar- 
loit  avec  beaucoup  de  familiarité  5  &  qu'el- 
le le  prioit  fort  honnêtement  de  fortir.  Cet 
homme  ne  voulut  point  fe  retirer ,  &  re- 
pondit en  jurant  qu'il  alloit  voir  à  qui  il 
tenoir  qu'on  ne  le  reçut  5  &  il  s'avança  aufli- 
tot  vers  la  ruelle  oia  j'etois,     fe  jettant  fur 
moi  avec  furie  5  il  ne  me  fut  pas  avare  de 
coups.    Comme  je  voulus  me  revancher 
pour  m'echaper  de  fes  mains ,  nous  fifines 
du  bruit ,  &  j'entendis  que  Ton  remuoit 
beaucoup  dans  la  chambre  au  defliis  de  celle 
cù  nous  eftions.   Quelque  tems  après  j'ap^ 

perçus 
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perçus  de  la  lumière  &  la  Ducheflè  elle- 
même  5  fuivie  de  la  femme  de  chambre.. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  entrée  ,  que  je  recon- 
nus que  celui  contre  qui  je  me  batois  ^  etoit 
un  laquais  de  la  Maifon.  La  femme  de  cham- 
bre me  montra  à  la  Ducheflè ,  &  enfuitc 
lui  dit  en  pleurant  ^  vous  voiez  y  Madame  , 
que  je  ne  vous  ai  pas  menti ,  &  que  Mon- 
fieur  k  Chevalier  eft  venu  fe  cacher  dans 
ma  chambre  pour  me  faire  violence.    Je  ne 
voulois  point  vous  le  dire  ,  &  j'ai  été  prier 
Champagne  de  venir  le  faire  fortir ,  mais  il  n'a 
jamais  voulu  ^  ce  qui  m'a  contrainte  de  vous 
aller  faire  relever.  La  Ducheflè  ne  puts'em- 
pecher  de  rire  ,  quoiqu'elle  fut  fort  en  co- 
lère y  &  m'adrefliint  la  parole  ^  elle  me  dit 
que  je  faifois  là  de  belles  aftions  ,  &  que 
j'etois  un  joli  garçon.    J'etois  fi  faifi  &:  fi. 
confus  5  que  je  ne  pus  dire  un  mot.  La. 
Ducheflè  me  fit  reconduire  par  fes  gens  y 
&  je  foitis  commençant  à  deviner  une  par- 
tie de  cette  avanture. 

La  vérité  etoit  que  la  femme  de  chambre 
n'avoit  jamais  parlé  en  ma  faveur  à-  la  nie* 
ce  5  &  qu'elle  s'etcit  fervie  de  fon  nom  pour 
avoir  elle-même  un  rendez-vous  avec  moi.. 
C'etoit  elle  qui  etoit  revenue  dans  la  cham- 
bre 5  &  qui  n'avoit  ofé  me  repondre  quand 
je  lui  avois  demandé ,  cfl:-ce  vous.  Soit  que, 
B  7  le 
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le  laquais  qui  vint  enfuite  m'eut  apperçu  . 
jfbit  qu'il  eut  accouaimé  de  venir  trouver  I 
cette  fille,  il  ne  voulut  point  s'en  aller  ,  &c 
la  femme  de  chambre  le  voiant  dans  l'em- 
barras 5  ne  crut  point  trouver  de  meilleur 
,  moien  pour  foitir  d'intrigue  ,  que  d'aller 
avertir  la  Ducheflè  ^  que  j'etois  caché  dans 
fà  chambre.  Sa  friponnerie  eut  tout  le  flic- 
cés  qu'elle  fouhaitoit.  La  Ducheflè  la  crut 
une  Veftale ,  &  je  paflài  pour  un  débau- 
ché. Je  n'ofai  même  détromper  la  Duchef^ 
(è  fur  le  champ  y  parceque  c'eut  été  com- 
mettre {à  nièce.  Ainfi  j'eus  toute  la  honte 
de  cette  avanture  ,  Se  perfonne  ne  douta 
que  je  ne  fuflè  amoureux  de  la  femme  de 
chambre.  La  nièce  m*en  fît  des  reproches^' 
fort  aigres  quand  je  la  vis  5  J'eus  beai> 
protefter  de  mon  innocence  ,  &  lui  appren- . 
dre  tout  cg  que  la  femme  de  chambre  m'a- 
voit  fait  efperer.  Elle  pcrfîfta  à  croire  ce  que 
les  apparences  lui  perfuadoient,  &  elle  prit: 
les  veritez  que  je  lui  difois  pour  des  exculès- 
imaginaires. 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  laifler 
opprimer  ,  &  voiant  que  la  nièce  elle-mê- 
me prenoit  parti  contre  moi  5  je  refolus  de- 
raconter  à  la  Ducheflè  comme  les  chofes 
s'etoient  paflees.  Cela  lui  donna  des  foup- 
çoas  fur  la  conduite  de  cette  femme  de  . 

cham- 
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chambre..  Elle  l'eclaira,  &:  la  furprit  en  in- 
trigue 5.  non  feulement  avec  le  laquais  5  mais 
encore  avec  plufieurs  autres.  Elle  fut  chaf^- 
fée  5  &  il  ne  refta  à  la  Ducheflè  6c  à  fa  nièce 
d'autre  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  5  que  l'in-- 
folence  que  j'avois  eûe  d'efperer  ce  que  la 
femme  de  chambre  m'avoit  promis. 

Qiîand  la  vérité  eut  été  cclaircie  5  je 
m'apperçus  que  la  Duchefle  &  la  nièce  me 
regardoient  de'  meilleur  œil  qu'elles  n'a- 
voient  encore  fuit  5  &  foit  que  mon  avan-- 
ture  leur  eut  fait  compalîîon ,  fbit  que  les 
femmes  aiment  les  gens  qui  ont  le  courage 
d'entreprendre  quelque  chofe  pour  elles  5. 
je  ne  pus  douter  que  l'une  &  l'autre  n'eut 
de  l'amitié  pour  moi.  -Mais  helas  !  cette 
amitié  ne  fervit  qu'à  me  faire  mieux  connoi*- 
tre  encore  le  caraftere  des  femmes. 

La  Duchelîè  fut  la  première  qui  me  de*- 
elara  fes  fentimens.  Elle  me  dit  nettement 
que  jufque-là  elle  m'avoit  regardé  comme 
un  enfant^  &  qu'elle  n'avoit  ofé  me  dire 
l'inclination  fecrete  qui  la  portoit  à  m'aime^' 
mais  qu'après;  le  courage  &  la  difcretion  que 
j'avois  eue  dans  l'avanture  de  la  femme  de 
I  chambre ,  elle  voioit  bien  qu'elle  pouvoit 
fe  fier  à  moi ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  l'ai- 
maflè  3  mais  il  faut ,  dit-elle  5  raccommo- 
der un  peu  votre  réputation  >  car  comme 

vous. 
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vous  partez  pour  un  débauché  ,  on  trouve 
roit  mauvais  que  je  vous  vifle  y  fi  vous  n( 
paroiflèz  être  entièrement  différent  de  a 
que  l'on  a  fujet  de  vous  croire.  Vous  ete. 
le  cadet  de  votre  Maifon ,  &  fi  vous  vou- 
lez me  plaire  ,  vous  prendrez  l'état  Eccle- 
fiaftique.  Je  trouverai  le  moien  de  vous  fai- 
re avoir  des  Bénéfices  ^  6c  vous  vous  met- 
trez dans  un  Séminaire. 

Je  lui  dis  que  j'etois  difpofé  à  tout  ce 
qu'elle  voudroit,  &  il  eft  vrai  qu'en  ce  mo- 
ment je  me  trouvai  fi  flaté  de  me  voir  aimé 
d'une  Ducheflè  ^  que  je  ne  fijs  épouvanté 
ni  par  l'averfion  naturelle  que  j'avois  pour 
la  profeflion  qu'on  me  propofoit ,  ni  par  ce 
que  je  me  figurois  de  trille  pour  moi  dans 
le  fejour  d'un  Séminaire. 

Je  lui  promis  donc  d'en  faire  parler  à  ma. 
mere  5  je  le  dis  à  mon  frère  dés  ce  même 
jour  5  &:  je  ne  trouvai  nulle  difficulté  dans 
ma  Famille  à  me  laiflèr  prendre  un  état  qui 
{èmbloit  la  décharger  de  moi  mieux  que  tout 
autre. 

Je  fis  donc  femblant  d'etre^fort  defabufé 
des  chofes  du  monde  ,  &  je  pris  des  mefu- 
res  pour  me  mettre  dans  un  Séminaire  5  Se 
y  commencer  mes  études  de  Théologie. 
Quand  on  fçut  que  j'avois  pris  cette  refb- 
kition,,  la  nièce  dé  la  Duchefle  à  qui  je  n'en 
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avois  rien  dit  5  en  parut  fort  furprife  &  fort 
touchée.  Elle  me  dit  que  j'etois  fou  3  & 
que  ce  n'etoit  pas  là  ce  qu'elle  avoit  cru  de 
moi 3  car,  ajouta-t-elle,  il  faut  vous  avciier 
que  je  vous,  ai  aimé  dés  le  moment  que  je 
vous  ai  vu.  Si  je  n'ai  pas  repondu  d'abord 
à  l'inclination  que  vous  m'avez  marquée  , 
c'eû  que  j'ai  voulu  vous  connoître  aupara- 
vant 5  mais  enfin  je  vous  regardois  comme- 
le  feul  homme  à  qui  je  voulois  m'attacher  5 
&  j'efperois  que  vous  m'epouferiez  quelque 
jeur. 

Ah!  Mademoifelle,  lui repondis-je ^pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  parlé  plutôt  ?  Car 
que  dira-t-on  ,  de  ne  me  voir  point  changer 
d'état 5  après  avoir  pris  pour  cela  toutes  les. 
mefures  neceflàires  ?  Cependant  vous  en 
êtes  encore  la  maiftreflè,.  &je  vous  promets 
de  n'en  rien  faire  fi  la  chofe  vous  deplait* 
Elle  me  repondit  qu'elle  ne  vouloit  pas  ab- 
folument  que  je  me  fiflè  d'Eglifèj  &  que  G. 
je  le  fàifois,  je  lui  donnerois  un  tres-fenfible 
chagrin..  Je  l'afliirai  qu'il  n'en  fèroit  rien  ^ 
&  un  jour  après ,  j'allai  dire  à  la  Duchefle  ^ 
que  je  ne  pouvois  me  refoudre  à  mefaire^ 
Ecclefîaftique. 

Je  vois  bien>  reprit  la  Duchefle,  que 
c'eftma  nièce  qui  vous  a  parlé.  Je  fçai  qu'el- 
le vous  aime  ,  6c  qu'elle  s'abandonne  à.  fès. 

chi- 
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chimères  fur  la  paffion  qu'elle  a  pour  vous 
mais  elle  n'en  eft  pas  où  elle  penfe.  Ocû 
une  folle  dont  je  veux  me  défaire ,  6c  je 
vous  apprens  que  nous  la  marions  dans  deux 
jours.  La  defllis  elle  me  dit  que  le  Duc  fon 
mari  &  elle  y  avoient  pris  fecretement  des 
mefures  pour  la  marier  à  un  homme  d'afl^i- 
pes  qui  1  avoit  fait  demander  ^  &  qui  cher- 
choit  de  Tappui  par  cette  alliance. 

J'avoue  que  je  connus  à  cette  nouvelle  que 
j'aimois  véritablement.  Je  fentis  un  noir  cha- 
grin en  apprenant  qu'on  alloit  marier  une 
fille  que  j'aimois^^  &  la  mariera  un  homme 
qui  n'avoir  nul  autre  mérite  que  fês  richefles: 
Je  repondis  à  la  Ducheflè  que  j'etois  encore 
prêt  de  faire  ce  qu'il  lui  plairoit  5  &  que  dés 
le  lendemain  j'enti^erois  au  Séminaire  y  mais 
qu'il  y  avoit  de  la  confcience  à  marier  fa  niè- 
ce de  cette  forte.  Faites,  dit-elle  5  ce  que  je 
fouhaite  de  VOUS5  8c  vous  ne  vous  en  plain- 
drez point. 

J'allai  rendre  compte  à  {à  nièce  de  la  con- 
veriation  que  j'avois  eue  5  &  je  lui  appris  que 
»fà  tante  avoit  de  la  jaloufie  de  l'amitié  que 
fWois  pour  elle  ,  &  que  fi  je  ne  me  faifois 
Ecclefiaftique  5  on  la  marieroit.  Quelle  fat 
ma  furprife  y  quand  lui  difant  qu'on  alloit  la 
marier ,  elle  me  repondit  avec  une  efpece 
de  tranfpoit  de  joie  5  cela  eû-il  poflîble  ?■ 

Oui  5 
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Gui  ^  lui  dis-je  ^  mais  fâchez  à  qui  on  vous 
marie,  c'eftàuntel.    Quoi  c'eft  a  lui,  re- 
prit-elle ,  avec  un  redoublement  de  joie?^ 
Ah,  dit-elle,  je  leconnois.  C'eft  un  hom*- 
me  fort  riche,  &  Ton  ne  peut  faire  une  meil-- 
leure  affaire  pour  moi.  Vous  ne  voulez  donc 
plus  m'epoufer,  lui  repondis- je  froidement? 
Vous,  dit-elle  ?  Eil-ce  qu'on  epoufe  des 
gens  d'Eglile?  en  achevant  ces  paroles-^  elle 
courut  brufquement  appeller  une  femme  de 
chambre  ,  6c  rem.bralîànt  en  ma  prefence  , . 
ah,  ma  chère  ,  lui  ditelle    fais-tu  que  je* 
vais  être  mariée?. 

Je  reilai  immobile  à  un  changement  fi 
imprevTi  ,  6c  peu  s'en  fallut  que  je  ne  priflè 
la  reibludon  ,  non  pas  de  me  faire  Abbé, 
mais  Hermite  ,  en  voiant  les  femmes  capa-  ■ 
bles  d'une  pareille  inconftance.  Elle  fit  peu 
d'attention  à  ma  douleur  ,  6c  je  fortis  plus 
refolu  que  jamais  de  faire  ce  quelaDuchefle- 
fbuhaitoit  de  moi. 

Je  laiflài  donc  partir  mon  frère  qui  alla  fe 
rendre  en  Piémont  5  oti  fon  Régiment  fer-  - 
voit  toujours  dans  l'Armée  du  Comte  d'Har- 
Gourt ,  6c  je  pris  le  petit  collet.  Ce  que  je  • 
pus  obtenir  de  la  Duchefîè  c'eft  qu'au  lieu 
de  m'enfermer  dans  un  Séminaire  pour  y 
erre  en  retraite  ,  je  me  mettrois  dans  une 
penfion  proche  k  Sorbonne  pour  y  caidier 
en  Théologie,  Le 
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Le  premier  jour  que  je  me  fus  re\^etu  de 
rhabit  d'Abbé  ,  je  me  rendis  chez  la  Du- 
cheflè  5  qui  me  dreflà  elle-même  à  la  mo 
deftie  &  à  la  bienfeance  de  cet  habit ,  m'ap* 
prenant  comment  il  falloit  bailîèr  les  yeux  , 
&  faire  toutes  les  autres  grimaces  d'un  hom- 
me de  bien.  J'avoiie  que  c'etoit  un  étrange 
facrifice  que  je  lui  faifois  ^  car  outre  la  rç- 
pugnance  naturelle  que  j'ai  deja  dit  que  j'a- 
vois  pour  Tetat  Ecclefialtique  ,  j'etois  né 
ennemi  de  la  contrainte  ,  mais  enfin  j'etois 
fi  flaté  de  me  voir  aimé,  de  cette  femme  , 
que  quoique  je  n'euflè  pas  pour  elle  autant 
de  pafîîon  que  j'ai  trop  connu  depuis  que 
Ton  en  pouvoit  avoii'  5  je  croiois  qu'il  ne 
m'etoit  pas  permis  de  ne  lui  point  obeïr 
aveuglement 

Elle  fut  charmée  de  moi  quand  elle  me 
vit  Abbé  5  &  elle  pnt  grand  foin  de  répan- 
dre par  tout  que  j'etois  un  Saint,  &  quec'e- 
toit  la  feule  dévotion  qui  m'avoit  fait  pren-^ 
dre  le  parti  de  l'Eglife.    J'avoue  que  quelque 
a.verfîon  que  j'eufîè  de  cette  hypocrifie  5  je 
fentois  ma  vanité  bien  flatée  de  pouvoir  me 
dire  qu'une  perfonne  de  cette  qualité  qur 
pafîbit  pour  une  Vefklè  5  avoit  autant  de 
penchant  &  de  confiance  pour  moi  qu'elle 
m'en  marquoit.    Le  Duc  fon  mari  qui  etoit 
plus  âgé  qu'elle  j  n'avoic  nul  foupçon  fur 
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îa*  conduite  5  &  elle  avoit  mérité  fa  con- 
fiance par  deux  ou  trois  facrifices  qu'elle  lui 
avoit  faits dont  je  vais  parler  pour  faire 
connoitre  de  quoi  une  femme  eû  capa- 
ble. 

Il  y  avoit  un  homme  de  la  première  qua- 
lité qui  s'etoit  déclaré  fbn  Amant.  C^etoit 
rhomme  du  monde  du  plus  gi'and  mérite  , 
&  qui  avoit  pour  elle  les  manières  les  plus 
engageantes.  Il  lui  marquoit  fbn  attache- 
ment avec  un  refpeél  &  une  foumilTion  peu 
ordinaire  dans  les  perfonnes  de  ce  rang.  La 
Ducheflè  avoit  d'abord  repondu  à  fapaflîon, 
mais  venant  à  s'appercevoir  que  fon  mari  en 
avoit  de  l'ombrage  ^  elle  déclara  à  cet  Amant 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  l'aimer  ni  le  voir. 
Il  penfa  devenir  fou  à  cette  nouvelle  ^  &  il 
en  tomba  malade.  Tout  fon  recours  fut  de 
lui  écrire  ,  &  jamais  je  n'ai  rien  vû  de  plus 
touchant  que  fes  lettres.  La  Ducheflè  les 
montroit  toutes  à  fon  mari  qui  fàifoit  lui  mê- 
me les  reponiès.  Elles  ne  pouvoient  manquer 
d'être  fort  feches ,  puifqu'elles  etoient  di- 
ctées par  un  Mari.  J'admirois  comment  cet- 
te femme  avoit  la  cruauté  d'en  ufèr  fi  mal 
avec  un  homme  qui  en  ufoit  fi  bien  avec 
elle  5  &  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  fen- 
tir  pour  elle  un  fecret  mépris.  Il  faut ,  lui 
difois-je  quelquefois ,  que  vous  aiez  bien  de 

l'aver- 
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l'avei-fion  pour  un  homme  que  vous  facrifîe: 
fi  cruellement.    De  Paverfion  ^  repondoit 
elle  ?  Point  du  tout  5  je  l'aime  au  contrai 
re  5  èc  û  je  fuivois  mon  penchant ,  j?en  au» 
rois  pitié  ^  mais  j'aime  mieux  mon  repos  qu( 
lui,  &  dans  la  fîtuationoùjefuis,  je  ne  doiî 
donner  aucun  fujet  de  défiance  à  mon  ma-i 
ri.    Quoique  je  fuflè  foit  jeune-  ^  je  jugeois 
bien  qu'elle  en  ufèroit  de  même  arec  moi 
fi  fon  mari  venoit  à  me  fbupçonner.   Je  lui  i 
diffimulois  pouitant  cette  penfée ,  Se  j'ap- 
plaudiiîbis  tout  haut  a  une  conduite  que  je 
blamois  dans  mon  cœur. 

Comme  cet  Amant  favoit  que  j'avois 
beaucoup  d'accez  auprès  d'elle  5  il  avoit 
cherché  à  me  connoitre  pour  avoir  le  plaifir 
de  m'en  parler  5  &:  j'avois  peine  à  m'empe* 
cher  de  le  détromper  quand  je  levoioisper-» 
fuadé  que  Cl  Maitrefîè  ne  le  maltraitoit  que 
par  un  excès  de  fierté.  Il  me  fit  tant  de  pi- 
tié 5  &  je  trouvai  cette  femme  fi  indigne  de 
la  delicatcfîe  des  fcntimens  qu'il  avoit  pour 
elle  5  que  je  refolus  de  le  tirer  d'eiTCur.  Je 
lui  écrivis  une  lettrc  fans  nom  ,  &  d'un  ca- 
raâere  inconnu  &  l'avertiflôis  par  cette 
lettre  que  la  Ducheflè  n'etoitrien  moins  que' 
ce  qu'il  penlbit  ^  &  que  s'il  vouloit  repief 
aux  heures  où  un  certain  Abbé  alloitla  vôir^ 
il  ^pourroit  être  détrompé.    Cet  Abbé  etoit 

moi- 
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moi-même  ,  &  j'avoue  que  j'etois  bien  im- 
prudent d'aller  Teclairer  fur  une  chofe  qui 
pouvoit  retomber  fur  moi  5  mais  j'etois  jeu- 
ne, i'avois  de  la  vanité  ,  &  je  me  fàifois  un 
fecret  plaifîr  de  lui  faire  voir  que  j'etois  plus 
heureux  que  lui.  Ainfîla  vanité  eut  plus  de 
part  à  mon  procédé  que  la  generofité  ou  la 
compaflion» 

Il  reçut  ma  lettre^  &  quoiqu'il  y  ajoutât 
peu  de  foi ,  il  refolut  de  profiter  de  l'avis 
qu'on  lui  donnoit.  Il  trouva  moien  un  jour 
de  fe  couler  dans  l'appartement  où  j'avois 
coutume  de  voir  la  Ducheflè-,  &fe  mit  der- 
rière une  tapifTerie  qui  couvroit  une  encoig- 
neure  de  la  chambre  qui  lui  donnoit  aflèz 
d'efpace  pour  y  demeurer  caché  ^  (ans  que 
l'on  s'en  apperçut.  Il  pouvoit  entendre  ai- 
fement  de  là  ce  qui  fèdifbit  dans  cette  cham- 
bre. Nous  ne  {avions  ni  laDuchefleni  moi 
qu'il  nous  écoutât.  Il  etoit  trois  heures  après 
midi,  &:  c'etoit  l'heure  la  plus  ordinaire  oh 
nous  nous  voyions.  Il  y  avoit  un  quart  d'heu- 
re que  nous  étions  enfemble  quand  nous  en- 
tendimes  du  bruit  derrière  la  tapiflèrie.  La 
Duchefle  alla  voir  ce  que  c'^efoit ,  &  elle  le 
ti'ouva  évanoui ,  &  qui  ne  refpiroit  prefque 
plus.  C'etoit  l'effet  qu'avoit  produit  en  lui 
la  furprife  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

J'admiiai  la  refolution  avec  laquelle  cet- 
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te  femme  prit  auflîtot  fon  parti.  Retirez . 
vous  ,  me  dit-elle  5  &  laiflfez  moi  medej 
mêler  feule  de  cette  affaire.  Je  ne  me  le  fi 
pas  dire  deux  fois  j  je  fortis  d'abord ,  6 
j'etois  ravi  d'être  loin  d'un  lieu  où  jene  pre 
voiois  rien  de  bon  pour  moi. 

Quand  je  fus  forti ,  la  Duchefle  appell  | 
une  femme  de  chambre,  8c  lui  montranj 
l'homme  caché  derrière  la  tapifferie  ,  elL| 
lui  dit  qu'elle  eut  foin  de  le  faire  retirer,  6 
que  c'etoit  un  fou  à  qui  l'amour  avoit  ren , 
verfé  l'efprit.  Son  mari  arriva  prefque  dani 
le  même  moment,  &  demanda  ce  que  c'ei 
toit.    C'eft,  reprit- elle,  avec  un  fens  froic ' 

inconcevable,  ce  pauvre  fou  de  qui  ef 

venu  pour  me  voir  ,  &  qui  a  eu  la  bonté  d(  , 
s'évanouir  en  voiant  que  je  ne  voulois  pas  l'é- 
couter. Il  n'eft  point  à  propos  ,  ajouta-t-el 
le,  que  vous  paroiffiez  ici.  Retirons-nous., 
£c  laifTons  à  cette  fille  le  foin  de  le  i^e  for- 
tir. 

Le  Duc  emmena  (à  femme  ,  ne  pouvant 
ceiTer  de  l'embraflèr  &  de  la  louer  de  fa  ver- ; 
tu.  L'Amant  revint  de  fon  evanouiflèmentj 
&  fortit  fans  dire  un  mot.  Je  ne  doutai  pai 
qu'il  ne  cherchât  à  fe  vanger  de  la  Duchef 
fc  &  de  moi ,  &  je  me  repentis  bien  d'avoij 
contribué  à  le  defabufer  ,  mais  je  reconnu 
bientôt  que  1^  vengeance  qu'il  VQuloit  er 
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tirer  n'etoit  point  dangercufe  pour  moi.  Il 
prit  le  parti  de  meprifer  la  Diicheflè  autant 
qu'il  l'avoit  aimée ,  &  en  cela  il  fut  plus  là- 
ge  &  plus  courageux  que  je  ne  Tai  été  en 
pareille  occafion.  Comme  il  etoit  parfaite- 
ment honnête  homme  ,  il  ne  témoigna  ja- 
mais rien  de  cette  avanture  ,  &  on  l'enten- 
dit  toûjours  parler  avantageufement  de  h 
Duchefle.  Je  prenois  grand  foin  de  Teviter, 
[  &  nous  nous  rencontrâmes  peu  depuis  ce 
tems-làj  car  il  futbleflë  le  mois  de  Septem- 
bre fuivant  à  la  prife  deSalfes,  &  il  mourut 
de  ià  blefliire. 

Ce  ne  fut  pas  cette  feule  avanture  qui  me 
fît  coniioître  le  caraélere  de  la  Duchefle.  El- 
le fit  à  fon  mari  un  ficrifice  bien  plus  cruel, 
&  qui  commença  tout  de  bon  à  me  faire 
.  craindre  quelque  choie  de  fâcheux  pour  moi. 
j  Avant  qu^elle  m'euft  aim^é  elle  avoit  jetté 
.  les  yeux  liir  un  autre.    C'etoit  un  jeune  hom- 
me un  peu  plus  âgé  que  moi ,  qui  êtoit  fils 
l  de  fa  Nourrice.    Elle  avoit  perfuadé  au  Duc 
,  fbn  mari  de  le  faire  fon  Page ,  car  en  ce  tems- 
ji;  là  on  prenoit  des  Pages  plus  agez  qu'en  ce 
j5  tems-ci.    Ce  Page  etoit  encore  chez  elle 
f.  quand  elle  voulut  m*aimer.    C'etoit  un  jeu- 
ne  homme  extrêmement  étourdi  ,  &  fur 
^  lequel  elle  vit  bien  d'abord  qu'il  n'y  avoit  pas 
^  de  fond  à  faiïe.   C'ett  ce  qui  lui  fit  venir  la 
a         .  "      C  pen- 
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penfée  de  s'attacher  à  moi  ^  &  de  fe  défai- 
re de  lui.  Comme  elle  jugea  que  lesdiftin- 
étions  qu'elle  avoit  pour  moi  lui  donneroient 
de  la  jaloufîe  ^  elle  refolut  de  prévenir  fon 
reflentiment  &  le  parti  qu'elle  prit  fut  de  le 
rendre  fufpeft  à  fon  mari ,  en  lui  difànt  que 
ce  Page  avoit  eu  la  hardiefle  de  lui  découvrir 
^u'il  etoit  amoureux  d'elle.  Le  Duc  aiant 
pris  feu  auflîtot  fàns  examiner  la  chofo  5  ap- 
pella  fon  Page  ,  8c  le  menaça  de  lui  faire 
caflèr  la  tetCj  s'il  ne  fortoit  promptement  de 
fon  forvice.  Ce  jeune  garçon  repondit  fàns 
s'étonner  5  que  s'il  avoit  aimé  la  Duchefle  3 
c'etoit  elle  qui  en  avoit  fait  les  avances ,  & 
il  offrit  même  de  l'en  convaincre ,  parcequ'il 
avoit  encore  un  billet  d'elle  ,  qui  fcmbloit 
expliquer  clairement  les  avances  dont  il  Tac- 
culbit.  Les  chofes  etoient  comme  le  difoit 
le  Page ,  &  il  produifit  le  billet.  Le  mari 
Taiant  montré  à  fa  femme ,  elle  repondit 
avec  afîurance  qu'elle  ne  pouvoir  defavouer 
que  ce  billet  ne  fut  de  fa  main  5  irais  qu'el- 
le Tavoit  écrit  à  une  defes  amies  5  &  non  pas 
au  Pape.  Malheureufement  pour  lui  il  etoit 
tourne  de  manière  qu'on  ne  pouvoit  démê- 
ler s'il  etoit  ou  pour  un  homme  ou  pour  une 
femme.  Le  Duc  fut  perfliadé  que  la  chofè 
etoit  comme  TafTuroit  la  Duchefîè  5  &  ce 
Page  lui  parut  coupable  d'une  nouvelle  in- 
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folence  ,  en  ofmt  s'attribuer  un  billet  écrit 
pour  un  autre.  Ce  ne  fut  pas  tout.  La  Du- 
cheflè  lui  avoit  donné  beaucoup  de  bijoux 
qu'elle  favoit  bien  qu'il  avoit  gardez.  Elle 
dit  à  fon  mari  que  non-feulement  ce  Page 
etoit  un  fourbe ,  mais  un  voleur  qui  lui  avoic 
pris  cent  chofes.  Les  bijoux  furent  trouvez 
dans  la  calîètte  de  ce  malheureux,  ôcleDuc 
voulut  le  mettre  entre  les  mains  de  laju- 
llice  5  mais  la  Ducheflè  obtint  qu'il  fe  con- 
tentât de  le  chaflèr.  Il  prit  parti  dans  les 
Troupes  ,  oii  il  dechiroit  cruellement  cette 
femme  ,  fon  reflèntiment  lui  faifànt  ajouter 
beaucoup  de  chofes  à  la  vérité.  Il  fut  tué  dans 
le  premier  Combat  oii  il  fe  trouva. 

Il  efl:  aifé  de  juger  que  je  n'etois  pas  trop 
tranquille  dans  un  engagement  dont  tant 
d'exemples  me  fiifoient  craindre  les  fuites  j 
mais  je  ne  fàvois  comment  me  dégager  5  & 
d'ailleurs  la  vanité  m'attachoit  où  je  fèntois 
bien  que  je  ne  me  ferois  pas  attaché  par  in- 
clination.  Cependant  je  m'adonnai  beaucoup 
à  l'étude  5  &  je  commençai  à  me  faire  de 
la  réputation  du  coté  de  Teiprit  &  du  fà- 
voir.  Je  n'avois  encore  aucun  bien  d'Egli* 
fè  5  &  comme  je  prevoiois  que  l'amitié  de 
la  DuchelTe  fîniroit ,  je  ne  regardois  point 
l'état  Ecclefiaftique  comme  un  état  perma- 
nent» 

I  C  z  Un 
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Un  jour  une  femme  qui  me  vint  trouve 
chez  moi ,  me  dit  que  des  gens  qui  etoien 
maitres  d'un  gros  Bénéfice,  m'avoient  choi- 
fi  pour  me  le  donner ,  &  que  quand  je  1( 
voudrois  ,  elle  me  feroit  parier  à  eux.  J( 
reconnus  que  la  femme  qui  me  parloit  etoii 
une  entremetteulè  ,  car  elle  ne  difîîmul^ 
point  que  c'etoit  elle  qui  avoit  fait  venii 
cette  penfée  aux  gens  en  queilion ,  perfud- 
dée  qu'il  lui  en  reviendroit  quelque  chofe 
La  curiofîté  plutôt  que  l'amour  du  Béné- 
fice me  fit  écouter  fa  propofition.  Elle  me 
dit  que  je  me  trouvaflè  le  lendemain  pré^ 
de  la  Porte  faint  Maitin  ,  &  qu'elle  me 
meneroit  chez  les  gens  qui  avoient  une  £ 
bonne  volonté  pour  moi.  Je  m'y  rendis,  & 
elle  me  fit  aller  prés  de  faint  Sauveur  dans 
une  Maifon  aflèz  vilaine.  Il  fallut  monter 
dans  ui:ie  chambre  au  fécond  étage ,  où  je 
trouvai  une  fille  d'environ  vingt  ans ,  fort 
laide  5  mais  extraordinairement  parée.  Cet- 
te fillo  m'abordant  avec  un  air  de  connoif^ 
lance ,  me  dit  que  fà  mere  alloit  venir ,  qui 
m'inftruiroit  du  Bénéfice  dont  il  s'agifîbit, 
mais  que  cependant  elle  avoit  été  bien  aifè 
de  m'entretenir  ,  parcequ'il  y  avoit  long- 
tems  qu^elle  me  connoiflbit.  Jamais  je  ne 
fus  plus  embaiTaffé  s  car  c'etoit  afTurement 
1 1  première  fois  que  je  l'avois  veuë  5  quoi- 
qu'elle 
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qu'elle  proteftat  qu'il  y  avoir  long-tems  que 
je  devois  la  connoitre.   Je  m'aviiai  de  repon- 
dre que  je  croiois  qu'elle  vouloir  m'eprou- 
ver  en  me  faifant  de  pareilles  honnetetez  y 
&  qu'elle  fàvoit  bien  qu'un  homme  qu'on 
choifîfîbit  pour  un  Bénéfice ,  ne  devoir  gue- 
res  connoirre  de  femmes.    Elle  parur  faris- 
faire  de  cerre  reponfe,  me  diianr  qu'elle 
eroir  ravie  de  ne  s'erre  pas  rrompée,  parce 
qu'en  efFer  elles  m'avoienr  regardé  (a  mere 
&  elle  comme  uii  homme  qui  par  fa  fainre- 
té  meriroir  de  pofîèder  des  biens  d'Eglife. 
Ccrte  fille  me  fit  là-deflùs  tin  long  fèrmon  , 
&  j'admirois  comment  elle  me  parloir  fi 
tien  de  Dieu ,  après  m'avoir  fait  d'abord 
comprendre  qu'elle  avoit  deflèin  de  me  par- 
ler d'autre  chofe.    Sa  mere  vint  qui  commen- 
ça par  m'embraffer  ,  &  qui  me  fit  une  lon- 
gue hiftoire  ^  qui  fe  termina  par  dire,  qu'a- 
vant qu'il  fut  un  mois  ,  je  ferois  par  fon 
moien  un  des  plus  riches  Beneficiers  de 
France.   Je  les  remerciai  de  leur  bonne  vo- 
lonté, &  j'allois  prendre  congé  d'elles  quand 
il  vint  une  Dame  ,  qui  tenant  une  bourfe  , 
dit  qu'elle  queftoit  pour  une  perfonne  de 
naiflànce,  qui  etoit  réduire  à  l'extrémité. 
Ah,  mon  cher  enfant,  me  dit  la  mere  ,  il 
faut  foulager  les  pauvres  >  &  aufîî-tot  elle 
tira  trois  piftoles,  qu'elle  mir  dans  la  bour- 
C  3  le 
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le  de  la  Quefteufe.  La  fille  en  mit  deux  . 
&  on  vint  me  demander  fi  je  ne  voulois  pai 
auflî  faire  quelque  charité.  Je  tirai  un  ecu , 
difànt  que  je  donnerois  davantage  quand 
j'aurois  les  Bénéfices  qu'on  me  promettoit. 
Tout  cela  m'etoit  fufpeâ:^  &  me  faifoit 
craindre  que  je  n'eufle  affaire  à  des  excrocs. 
Je  ne  fis  pourtant  point  (èmblant  d'avoir 
ces  foupçons ,  &  je  fortis  en  leur  temoi- 1 
gnant  qu'elles  me  feroient  plaifir  de  me  don- 
ner au  plutôt  de  leurs  nouvelles.  J'en  eus 
dés  le  lendemain.  La  mere  dans  la  conver- 
(àtion  que  j  avois  eue  avec  elle  ^  m'a  voit 
dit  qu'elle  avoit  une  autre  fille  dans  un  Con- 
vent  5  &  je  fiis  fort  étonné  de  la  voir  venir 
chez  moi  avec  cette  fille  prétendue ,  qui 
ne  pouvoit  avoir  que  quinze  ou  feize  ans  y 
&  qui  me  parut  fort  trifte.  La  veuë  de 
cette  jolie  perfonne  me  fit  refbudre  de  fein- 
dre que  j'ajoutois  foi  aux  propofitions  du 
Bénéfice ,  pour'  avoir  occafîon  de  retour- 
ner chez  fa  mere.  J'y  retournai  en  effet 
deux  jours  après ,  8c  ce  fut  cette  jeune  per- 
fonne qui  me  reçut.  Je  la  trouvai  encore 
plus  trifte  que  la  première  fois  ,  &  je  ne  pus 
m'empecher  de  lui  en  demander  îa  raifon- 
Avant  que  de  me  repondre  elle  regarda  de 
tous  cotez  5  fi  elle  n'etoit  point  écoutée  ^ 
2C  fe  voiant  feule  avec  moi ,  elle  me  dit  en 

pieu*- 
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pleurant  que  la  femme  chez  qui  elle  demeu- 
roit  n'etcit  point  fa  mere  ,  &  qu'elle  avoit 
appris  qu'on  Tavoit  enlevée  toute  petite  de 
la  Maifon  de  fes  parens  ,  qui  lui  avoient  été 
toujours  inconnus.  Ces  paroles  furent  (lii- 
vies  d'un  torrent  de  larmes ,  &  elle  me  fît 
tant  de  pitié  ^  que  je  lui  promis  de  la  reti- 
rer d'entre  les  mains  de  cette  femme.  Elle 
fb  raflùra  à  cette  promeiflè  ^  &  me  dit  que 
fi  j'avois  cette  bonne  volonté  là  pour  elle, 
il  n'y  avoit  point  de  tems  à  perdre  ,  &  qu'il 
falloir  que  je  Temmenafle  tout  à  1  heure. 
On  m'a  envoiée  ^  ajouta-t-elle  5  pour  vous 
entretenir,  parce  qu'on  a  cru  que  vous  vou- 
driez m'en  conter,  &  on  eftrefolu,  fî  vous 
le  Elites  5  de  vous  infulter  pour  tacher  d'à- 
voir  de  vous  quelque  argent.  Je  compris 
alors  tout  le  danger  ou  je  m'etois  expofé 
en  allant  dans  cette  Maifon ,  &  j'avoue  que 
je  commençai  à  craindre  de  n'en  pas  fcrtir 
comme  j*y  etois  entré.  Je  me  levai  pour 
me  retirer  5  &  je  lui  dis  qu'elle  ne  fe  mit 
pas  en  peine  ,  &  que  je  ne  la  laiflèrois  pas 
long-tems  dans  le  lieu  où  elle  etoit.  Cette 
afllirance  ne  lui  mit  point  l'efprit  en  repos. 
Elle  s'obftina  à  me  vouloir  {iiivre ,  craignant 
que  fi  je  fortois  fans  elle  ,  je  n'oubliafiè  ce 
que  je  venois  de  lui  promettre.  Dans  le 
tems  que  je  lui  donnois  de  nouvelles  aflli- 
C  4       '  rai> 
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rances ,  la  mere  entra  fuivie  de  deux  hom* 
mes  avec  des  epces  ,  qui  m'aiTeterent  y  en 
medifant,  ah,  ah 3.  MonGeurTAbbé,  vous 
aimez  donc  les  Dames.    Je  leur  repondis  le 
plus  honnêtement  que  je  pus  y  les  aflurant 
plus  d'une  fois  que  j'etois  fort  leur  ferviteur. 
La  mere  {ans  un  plus  long  préambule  ,  dit 
qu'il  falloit  aller  quérir  un  Commiflàire ,  & 
que  puifque  j'etois  venu  fubomer  (à  fille  y 
elle  vouloit  en  avoir  raifon.    Je  lui  jurai  que 
je  n^avois  point  eu  cette  penfée  5  &  qu'elle 
en  pouvoit  fa  voir  la  vérité  de  la  fille.  Cet- 
te fille  pleuroit  fans  dire  un  feul  mot ,  & 
je  me  trouvois  fort  embarrafle.    Je  tachai  de 
faire  bonne  mine  ,  &  dis  avec  aflùrance  que 
je  confentois  que  Ton  fit  venir  le  Commif- 
fàire.    Dans  ce  moment  on  fi*apa  fort  rude- 
ment à  la  porte  de  la  chambre.    La  fille  aU 
la  ouvrir  5  &  fe  jetta  aulîî-tot  dans  le  de- 
gi'é  5  en  me  faifant  figne  de  la  fliivre.  Les 
gens  qui  avoient  frapé  à  la  porte  etoient 
deux  autres  Bretteurs ,  qui  mettant  Tepée  à 
la  main  5  menacèrent  ceux  qui  etoient  dans 
cette  chambre  de  les  tuer  5  en  criant,  vous 
voila  donc ,  Meilleurs  les  coquins  ,  il  y  a 
long-tems  que  nous  vous  cherchons.  Pen- 
dant qu'ils  fongeoient  à  fe  defièndre  ,  je  fis 
fi  bien  que  je  m'echapai  dans  le  degré.  J'y 
trouvai  la  fille  ^  qui  me  tirant  par  le  bras , 
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me  fit  defcendre  avec  précipitation  dans  la 
rue.  Ainfi  on  me  vit  fortir  de  cette  Maifon 
avec  cette  fille  toute  eplorée,  pendant  que 
la  mere  crioit  par  la  fenêtre ,  au  voleui* ,  à 
raflàlîîn.  Les  voifins  s'aflemblerent ,  &  je 
me  vis  en  un  moment  entouré  de  plus  de 
cent  perfonnes  5  qui  me  demandoient  ce 
que  c'etoit.  La  file  me  difoit ,  Monfieur  , 
fàuvons-nous ,  &  j'etois  fi  étourdi  &  fi  hon- 
teux que  je  ne  làvois  quel  parti  prendre. 
Cette  fille  avoit  plus  de  refolution  que  moi  y 
&  fendant  la  preflè  ,  elle  me  tira  dans  une 
rue  voifine ,  où  nous  entrâmes  ^  toûjours 
fuivis  de  beaucoup  de  canaille  qui  crioit 
après  nous.  Nous  allâmes  de  la  forte  jus- 
qu'aux piliers  des  Halles  ,  ôcla  foule  s'etant 
un  peu  diflîpée  ,  j'entrai  avec  cette  fille 
chez  un  Fripier  y  qui  nous  reçut  ^  &  qui 
écarta  le  refte  de  la  canaille.  J'avois  perdu 
mon  chapeau  ,  mon  manteau  &  mon  rabat 
etoient  déchirez  5  la  fille  n'etoit  pas  en  meil- 
leur équipage^  &  le  Fripier  ne  favoit  que 
penfer  de  tout  cela.  Je  ne  favois  moi  même 
que  lui  dire ,  &  il  crut  que  c'etoit  une  fille 
que  j'enlevois.  Il  m'offrit  fes  ferviccs  ,  &  je 
les  acceptai.  Nous  paflàmes  toute  la  jour- 
née dans  cette  Maifon.  La  fille  etoit  ravie, 
à  ce  qu'elle  me  difoit  y  de  fe  voir  hors  des 
mains  de  la  femme  chez  qui  je  l'avois  trou- 
C  f  vée  5 
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vée  5  &  elle  m'appelloit  fon  libérateur  ,  me 
coniurant  de  ne  point  Vabandonner.  J'en- 
voiai  le  Fripier  chez  la  Ducheflè  mon  amie , 
avec  un  billet ,  par  lequel  je  lui  apprenois 
en  gros  mon  avancure  •  &  la  priois  de  m'en- 
voier  un  Carrofle.    Elle  vint  elle-même  fur 
le  foir  5  Se  me  voulut  emmener.    Je  lui  dis 
la  choie  naïvement ,  6c  comment  je  me 
trouvois  chargé  de  la  Demoifelle.    Sa  beau- 
té lui  fit  compafTion,  &  elle  Temmena  avec 
moi  5  m'aflùrant  qu'elle  la  garderoit  dans 
fon  Hôtel  jufqu'à  ce  qu'elle  lui  eut  trouvé 
un  Convent.    Je  retournai  chez  moi ,  où  je 
feus  que  tout  le  monde  dilbit  que  favois  ce 
jour-la  enlevé  une  fille  qui  m'avoit  rendu 
amoureux  d'elle.  Cette  opinion  prévalut  fî 
fort  5  que  je  ne  pus  la  detioiire ,  &  fans  être 
coupable  d'aucun  autre  crime  que  d'avoir 
été  dans  une  maifon  que  je  ne  connoif?bis 
pas  5  &  d'avoir  voulu  retirer  une  fille  des 
mauvaife^  mains  oii  elle  etoit ,  je  vis  ma  ré- 
putation attaquée  par  tout  ^  enforte  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  qui  ne  me  regardai!:  com- 
me un  débauché  ,  tant  il  faut  peu  fe  fier 
aux  apparences ,  car  elles  etoient  toutes  con- 
tre moi  5  &  fi  quelqu'un  eut  entrepris  de 
me  juftîfier  ,  il  auroit  paiîe  pour  un  hom* 
me  de  l'autre  monde.  Cette  expérience  que 
je  fis  alors  en  ma  peribnne ,  m'a  toujours 
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mpeché  depuis  d'ajouter  foi  aux  hifloires 
qui  déchirent  la  réputation  du  prochain  , 
&  toutes  les  fois  que  j'ai  entendu  dire  du 
mal  de  quelqu^un  ,  j'ai  cru  qu'on  pouvo't 
^  bien  le  dire  avec  auiîî  peu  de  fondement  que. 
l'on  en  difoit  alors  de  moi. 

Cette  avanture  me  détermina  à  quitter  le 
petit  collet  ^  car  je  vis  bien  qu'après  l'éclat 
qu'elle  avoit  fait  contre  moi ,  il  me  feroic 
impoffible  de  reuffir  dans  une  profeflîon  où 
Ton  ne  peut  vivi^e  avec  agrément  quand  la 
réputation  eft  entamée.    D'ailleursj'y  avois 
peu  d*inclination  5  &  quoiqu'aflèz  jeune  , 
j'avois  deja  compris  les  embarras  d'un  état  , 
qui  demandant  plus  de  régularité  qu'un  au- 
tre ^  expofe  les  Ecclefiaftiques  à  être  mepri* 
fez  &  tournez  en  ridicule  par  des  chofes 
qui  pourroient  être  un  mérite  dans  les  gens 
du  monde.    J'etois  trop  vif  pour  être  hipo- 
crite.    Ma  converfation  etoit  toujours  gaie  y 
&  je  me  trouvois  naturellement  galante 
Tout  cela  m'attiroit  fouvent  des  railleries  & 
des  remontrances  5  &  je  crus  que  pour  avoir 
tout  mon  mérite  je  devois  paroitre  dans  un 
état  où  je  ne  fuflè  jamais  obligé  de  me  con* 
traindre  ,  car  le  mérite  confifte  à  favoir  Ce 
mettre  à  fa  place  ^  &  j'ai  vû  mille  gens  , 
qui  pour  avoir  pris  des  profeffions  qui  ne 
leur  convenoient  pas  5  ne  pouvaient  pan^e- 
C  6  nir 
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nir  à  s  attirer  ni  la  confideration ,  ni  relHme 
qu'ils  auroientcuë  s'ils  avoient  choifî  un  autre 
geni'e  de  vie. 

Je  dis  mon  deflèin  à  la  DuchefTè  qui  y 
confentit  avee  d'autant  plus  de  facilité  qu'el- 
le commençoit  à  ne  m'aimcr  plus.  Je  m'ap- 
perçus  de  fon  changement ,  mais  ce  qui  me 
îurprit  5  c'eft  qu'elle  prit  pour  prétexte  des 
manières  différentes  qu'elle  eut  pour  moi , 
l'avanture  qui  m'etoit  arrivée.  Perfonne  ne 
/favoit  mieux  qu'elle  que  j'etois  innocent  de 
la  débauche  dont  cette  a^  anture  me  faifoit 
accufer.  Elle  avoit  été  d'abord  inftruite  de 
la  vérité  5  mais  enfin  changeant  tout  à  coup , 
elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvoit  me  faire  paf- 
fer  pour  innocent  quand  tout  le  monde 
croioit  le  contraire  ^  Se  qu'après  ce  grand 
cclat  elle  ne  pouvoit  plus  me  voir  que  fort 
rarement.  Cela  me  fit  bien  connoître  ce  que 
j'ai  mille  fois  reconnu  depuis  y  qu'il  y  a  peu 
ce  gens  afîez  généreux  pour  juflifîer  leurs 
amis  innocens  dés  qu'ils  pafîènt  pour  coupa-» 
bles. 

Je  me^confolai  aflez  aifêment  du  chan-» 
gement  de  la  Duchefîè  >  mais  j'avoue  que 
j'eus  plus  de  peine  à  me.  confbler  de  l'in- 
gratitude de  la  fille  que  j'avois  retirée  de  la 
maifon  où  elle  jouoit  un  fi  méchant  p er- 
fonnage*  Gçtte  fille  plut  d'abord  au  mari 
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de  la  Duchefle.    Il  en  devint  fou  ,  &  il  lui 
fit  d  abord  paroitre  tant  de  paiïîon  y  que  la 
Demoilèlle  qui  etoit  moins  innocente  qu'el- 
le ne  paroiflbit ,  refolut  d'en  profiter.  Elle 
refirta  aux  pourfuites  du  Duc.    Le  Duc  s*o- 
piniatra  à  vouloir  en  être  aimé  5  &  tout  le 
monde  s'apperçut  de  fon  amour.    La  Du- 
chefle en  eut  ou  fit  femblant  d'en  avoir  de 
la  jaloufie,.  &  fe  hâtant  de  bannir  cette  fille 
de  chez  elle  5  elle  me  choifit  pour  lui  perjflia- 
der  de  fe  laifler  mettre  dans  un  Convent  fans 
que  le  Duc  en  fçeut  rien.    Je  lui  en  par- 
lai, &  ne  doutant  point  qu'elle  n^eut  des 
égards  pour  moi  après  le  fervice  que  je  lui 
avois  rendu  5  je  lui  reprefcntai  combien  il 
etoit  important  de  ne  fe  brouiller  pas  avec 
la  Ducheflè.    Elle  me  demanda  fechement 
dequoi  je  m.e  melois ,  &  j'avoue  que  cette 
demande  me  mit  en  colère.    Je  ne  me  pus 
empêcher  de  lui  reprocher  ce  que  j'avois 
fait  pour  elle  y  à  quoi  elle  repondit  par  des 
injures  ,  me  priant  de  n^entrer  jamais  dans 
fes  affaires ,  &  niant  même  fort  effronté-» 
ment  qu'elle  m'eut  obligation  d'aucune  cho-» 
fe.  O  Dieu  5  combien  cette  impudence  me 
furprit-elle  ,  &  combien  dis-je  alors  5  queft" 
ce  qne  les  femmes  ?  L'aiant  quittée  ,  j'allai 
dire  à  la  Duchefle  qu'elle  la  fit  enlever 
comme  elle  voudroit ,  Se  je  lui  racontai  no- 
C  7  tre 


6t     MEMOIRES  DE 

tre  converfation.  La  Duchelîè  vit  bien  qu\  I 
le  avoit  affaire  à  un  dangereux  efprit  ,  S> 
elle  refolut  de  la  remener  où  je  Tavois  prife 
Elle  fit  chercher  la  femme  qui  paflbit  poui 
(a  mercj  mais  on  ne  la  trouva  plus,  6cnou^ 
apprimes  que  tout  avoit  décampé  ,  la  pré- 
tendue mere  ,  l'autre  fille  ,  &  les  Bretteurs 
qui  avoient  voulu  me  faire  infulte. 

La  Ducheffe  ne  fâchant  plus  qu'en  faire  ^ 
&  voulant  abfolument  qu'elle  fortit  de  chez 
elle  5  ne  marchanda  point  à  la  faire  mettre 
à  la  porte  5  &  une  belle  nuit  cette  mifera- 
ble  créature  fe  vit  arrachée  de  fa  chambre  , 
&  menée  par  force  dans  un  Hôpital  à  l'ex- 
trémité du  Fauxbourg  ,  où  elle  fut  recom- 
mandée comme  une  pauvre  fille  qui  n'avoit 
ni  feu  ni  lieu  5  &  à  qui  on  feroit  charité 
de  la  mettre  au  nombre  des  pauvres  qu'on 
y  tenoit  enfermez. 

Le  Duc  etoit  à  la  campagne  y  &  je  ne 
fàvois  rien  de  tout  cela  >  mais  je  ne  fus  pas 
longtems  fans  rapprendre.  Le  Duc  étant 
revenu  ,  &  ne  la  retrouvant  plus ,  demanda 
ce  qu'elle  etoit  devenue.  La  Duchefie  dit 
qu'elle  n'en  avoit  point  Cxitendu  parler  de* 
puis  qu'elle  etoit  un  jour  foitie  fans  riendir?, 
&  qu'apparemment  il  en  (avoit  plus  de  nou- 
velles d'elle.  Le  Duc  jura ,  menaça ,  & 
me  vint  trouver  ,  croiant  que  j'en  laurois 
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,  quelque  chofe.   Je  n'avois  garde  de  lui  en 
rien  apprendre  ^  puifqu'on  m'en  avoit  fait 
miftere  à  moi-même.    Je  lui  avois  deja  pro* 
teité  plus  d'une  fois  que  je  ne  pouvois  lui 
donner  aucun  eclairciflèment  fur  cette  fille  , 
lorfqu'on  me  vint  dire  qu'un  Ecclefiaftique 
me  demandoit.    Je  repondis  que  je  ne  pou- 
vois quitter  Monfieur  le  Duc  ,  a:  que  je  le 
priois  de  revenir  dans  un  autre  tems.  L'Ec- 
clefiaftique  infifta  pour  me  parler  ,  &  le 
Duc  l'aiant  permis  5  cet  homme  entra  ,  & 
ne  priant  qu'il  put  me  dire  un  mot  en  par- 
ticulier :  en  vérité  ,  Monfieur  ,  me  dit-il  y 
e'eft:  confcience  à  vous  5  après  avoir  abufé 
d'une  filles,  de  la  mettre  à  l'Hôpital.  Je 
viens  vous  dire  que  nous  ne  pouvons  plus 
la  garder  ,  &  qu'il  faut  que  vous  la  retiriez. 
Je  demandai  l'explication  de  ces  paroles  ^ 
ôc  j'appris  que  cet  homme  etoit  un  des  Di- 
reâeurs  de  l'Hôpital  ,  oi^i  cette  fille  etoit 
enfermée  ,  &  que  la  coquine  avoit  fait  en- 
tendre que  c'etoit  moi  qui  Ty  avois  fait 
mener.    Le  Duc  s  apperçut  que  nous  par- 
lions avec  beaucoup  de  chaleur  5  &  deman- 
dant ce  que  c'etoit  5  l^Ecclefiaftique  lui  con- 
ta la  chofe  comme  il  venoit  de  me  la  dire. 
Alors  le  Duc  m'appellant  malheureux  6c 
fcelerat,  dit  qu'il  alloit  lui-même  la  retirer  , 
&  me  laiflànt-là ,  il  fit  monter  TEcclefia- 
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ftique  dans  fbn  carrofle  y  le  priant  de  le  coi , 
duire  fur  le  champ  à  cet  Hôpital.  Je  d  | 
que  je  n'avois  nulle  part  à  cette  affaire  ,  j 
voulois  y  aller  avec  lui  y  8c  qu'il  {àuroit  d 
la  bouche  même  de  la  fille  que  je  n'y  avoi 
trempé  en  aucune  forte.  Le  Duc  ne  vou 
lut  jamais  fonffrir  que  je  l'acompagnafîè 
8c  il  alla  foui  avec  l'Ecclefiaftique  y  jurani 
toujours  qu'il  fe  vangeroit  de  mon  procédé 
Je  les  laiflài  partir  ^  &je  courus  chez  k 
Ducheflè  lui  rendre  conte  de  ce  qui  etoiî 
arrivé.  Elle  en  *  fut  d'abord  foit  étonnée 
mais  profitant  de  la  prévention  où  elle 
voioit  fbn  mari  y  que  cVtoit  moi  qui  avoit 
mis  cette  fille  à  l'Hôpital  ,  elle  refolut  dans 
fon  cœur  de  le  lui  laifîer  croire  y  pour  ne 
fe  point  faire  d'afïàire  avec  lui.  Ainfi  je  me 
vis  encore  la  viâime  de  cette  féconde  avan- 
ture.  Le  Duc  reprit  la  Demoifelle  y  &  il 
me  regarda  toûjours  comme  celui  qui  Pa- 
voit  miie  dans  cet  Hôpital  5  ce  que  la  Du- 
cheiîe  lui  confirma  y  en  proteflant  qu'elle 
n'en  favoit  rien  y  &  pardonnant  enfin  à  fon 
mari  l'attachement  qu'il  eut  pour  cette  fille, 
qu'il  aima  ti*ois  ou  quatre  ans  5  &  qu'il  ma- 
ria enfuite  à  un  Capitaine  qui  a  fait  fortu* 
m  y  èc  qui  l'a  rendue  une  des  plus  riches 
Dames  de  la  Cour  ,  où  elle  a  été  tres-con- 
fiderée  y  &  où  elle  n'eft  morte  que  depuis 
fort  peu  de  tems.  Aiant 
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Aiant  refolu  de  quitter  le  petit  collet  ^  je 
récrivis  à  mon  frère  ainé  5  qui  en  parut  ton 
content ,  &  qui  m'envoia  de  l'argent  ,  afin 
que  j'allafle  le  trouver.  11  etoit  alors  en 
Rouflîllon  5  mais  il  me  manda  que  je  Pat- 
tendifle  à  Lion  5  o\i  il  devoit  le  rendre  in- 
cefîàmmenr  pour  tacher  d'v  voir  Monfieur 
de  Cinq  Mars  Ton  intime  ami  j  qu'on  y  de- 
voit amener,  après  lui  avoir  fait  fon  procès ^ 

qui ,  à  ce  qu'on  dilbit ,  y  lubiroit  bicm-^ 
tôt  un  honteux  fupplice. 

Je  pris  donc  Tepee  ,  &  laiiTant  mes  con- 
frères les  Abbez  5  dont  plulîeurs  ont  hiit 
des  fortunes  dans  l'Esilile  ;  oui  m'ont  ibu- 
vent  fait  repentir  de  ce  changement ,  vamvai 
à  Lion  5  où  mon  frère  etoit  deja,  s'y  tenant 
caché  pour  avoir  plus  aiiement  Poccafion 
d'y  voir  Monfieur  de  Cinq  Mars^ôc  de  pou- 
voir Pembrafîer,  8v  recevoir  les  ordres  avans 
qu'il  mourut. 

Si  j'avois  des  preuves  du  peu  de  fonds 
qu^  y  a  à  faire  fur  Tamitié  des  femmes  , 
j'en  \îs  à  Lion  de  bien  plus  fortes  encore  , 
du  peu  de  fblidité  de  Pamitié  des  grands  , 
&  de  Tinconftance  des  forDjnes  humaines 
dans  la  diigrace  &  la  mort  de  Monfieur  de 
Cinq  Mars.  Il  fut  conduit  à  Lion  le  len- 
demain de  mon  arrivée.  Nous  allâmes  mon 
frère  ôc  moi  nous  ranger  en  habit  de  valets 

auprès 
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auprès  de  la  porte  de  1  Hôtel  de  Ville,  pou 
tacher  de  nous  faire  voir  de  lui  à  la  décen- 
te du  carroflè.    Il  nous  remarqua ,  &  jugeant 
par  nos  habits  que  nous  n'étions  pas  connus. 
&  du  deflein  qui  nous  amenoit  ,  il  deman- 
da qu'il  lui  fut  permis  de  nous  parler  5  di- 
fent  que  nous  étions  des  domeffiques  qui 
Tavoient  fervi ,  &:  aufquels  il  auroit  été 
bienaifède  donner  quelques  ordres.    On  eut 
âflez  de  peine  à  lui  accorder  cette  grâce  5 
mais  enfin  n'aiant  rien  dans  nos  habits  & 
dans  nos  manières  qui  put  nous  rendre  fuf- 
peéls  5  on  nous  laiflà  entrer  un  moment 
après  qu'il  fut  monté  dans  fa  chambre.  Nous 
ne  pûmes  nous  empêcher  de  fondre  en  lar- 
mes en  lembralîànt  5  mais  lui  nous  regar- 
dant avec  un  fouris ,  hé  quoi  5  dit-il ,  mes 
amis  5  croiez-vous  que  tout  ceci  (bit  {erkuxy, 
8c  que  le  Roi  permette  jamais  que  l'on  me 
faflè  mourir  ?  Mon  frère  qui  ctoit  mieux 
inftruit  que  moi  qu*il  n'y  avoit  plus  rien  à 
efperer  ,  redoubla  fes  larmes  5  en  lui  voiant 
cette  confiance  ,  &  l'embraffant  plus  étroi- 
tement 5  il  lui  fit  paroitre  une  fi  violente 
affliétion  5  que  Monfieur  de  Cinq  Mars 
changeant  de  couleur  &  reculant  un  pas  , 
s'ecria  ,  hé  quoi ,  eft-ce  tout  de  bon  ?  Mon 
frère  continua  à  l'embraflèr  &  à  pleurer  , 
6c  comme  il  ne  difoit  mot ,  Monfieur  de 

Cinq 
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Cinq  Mars  m'addreflà  la  parole,  &  me  dit, 
qu'eft-ce  donc  que  tout  cela?  Après  ces  pa- 
roles prononcées  5  je  vis  un  fi  gi^and  chan- 
gement dans  fon  vifage  5  que  je  crus  qu^il 
alloit  s*evanouir.  Mon  frère  fe  jettant  enco- 
re à  fon  cou  5  helas,  Monfieur  5  lui  dit-il , 
votre  malheur  n'eft  que  trop  certain.  Il  ne 
put  continuer  ,  &  Monfieur  de  Cinq  Mars 
paflànt  de  la  douleur  oîi  je  Tavois  veu  à  une 
extrême  colère  3  Quoi ,  dit-il  ,  avec  em- 
portement y  on  me  joueroit  ce  tour  là  ?  Il 
accompagna  ces  mots  de  quelques  jure- 
mens,  que  mon  frère  interrompit  5  pour  lur 
dire  5  que  commelbn  ami  Scfonferviteur,  il 
etoit  obligé  de  lui  remontrer  qu^il  ne  de* 
voit  plus  penfer  qu'à  prdonner  à  fes  enne- 
mis 5  &  qu'à  fe  difpofer  à  la  mort.  Ah  y  pour 
la  mort ,  reprit  Monfieur  de  Cinq  Mars, 
je  m*en  fbucie  fort  peu  ,  mais  je  ne  puis 
pardonner  à  mes  ennemis  >  8c  alors  il  raconta 
toutes  les  afîiirances  que  le  Roi  lui  avoit 
autrefois  données ,  de  mourir  plutôt  que  de 
changer  à  fon  égard.  Mon  frère  le  laifla 
parler  ,  &  après  qu'il  eut  dit  tout  ce  qu^il 
voulut,  il  prit  la  parole,  &  lui  dit  en  peu  de 
mots  qu'il  ne  devoit  plus  rien  efperer  du 
Roi.  Monfieur  de  Cinq  Mars  continua  en- 
core quelque  tems,  tantôt  à  faire  des  impré- 
cations contre  la  Cour  \  tantôt  à  chercher 

les: 
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les  moiens  de  fe  fàuver  ,  tantôt  à  prier  moi 
frère  de  lui  donner  un  poignard  pour  f< 
tuer  y  èc  voiant  que  mon  frère  ne  lui  repon  i 
doit  rien  ,  il  fè  laiflà  tomber  fur  un  fîege  ! 
en  difànt  ,  je  vois  bien  que  je  fiiis  perdu  . 
mon  cher  ami ,  que  ferai-je  ?  Vous  ave2 
raifon^  continua-t-il,  en  fe  calmant  un  peu. 
je  ne  dois  penfer  qu'à  mourir 5,  c'en  efl  fait, 
j'y  fuis  refolu  ,  &  puifqu'on  m'a  fî  cruelle- 
ment trompé  dans  ce  monde  ,  il  faut  que 
je  tache  de  ne  Tetre  pas  dans  l'autre.    Il  re-  \ 
pandit  quelques  larmes  en  prononçant  ces 
pai^oles.    Mon  frère  l'exhorta  le  mieux  qu'il 
put  à  éloigner  de  fon  efprit  tous  les  refibu-  1 
venirs  qu'il  avoit  du  pafTé ,  &  à  ne  plus 
penfer  qu'à  bien  mourir.    Cette  converfàtion 
dura  prés  de  deux  heures  5  &  nous  eûmes 
la  confolation  de  le  laifTer  fort  tranquile  6c 
fort  difpofé  à  ne  plus  efperer  de  grâce.  Il 
nous  demanda  pardon  de  fa  foiblefîè  6c  de 
fes  emportemens  ,  &  donna  quelques  com- 
mifîions  à  mon  frère  5  le  priant  de  ne  point 
fortir  de  Lion  qu'il  n'eut  vu  ce  qu'il  de- 
viendroit.    Nous  le  quittâmes  ravis  de  fà 
fermeté  6c  de  fon  courage.    Il  nous  futim- 
pofTible  de  le  revoir  y  car  fon  exécution  tar- 
da peu,  8c  nous  en  fumes  les  témoins ,  nous 
tenant  aufïï  prés  de  l'echafïaut  que  nous  le 
pûmes.    Il  y  monta  avec  beaucoup  de  fer- 
meté 3^ 
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meté  5  &  nous  jugeâmes  qu'il  ne  démenti- 
roit  point  le  courage  avec  lequel  nous  Pa- 
vions laiflë.  Nous  vimes  que  dez  qu'il  fut 
fur  Pechafïàut ,  il  fe  tourna  de  tous  cotez, 
&  nous  crûmes  qu'il  nous  cherchoit  des 
yeux.  Je  ne  fçai  s'il  nous  apperçut ,  mais 
il  fit  une  révérence  du  coté  où  nous  étions. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  pus  fouflErir  ce 
Ipeétacîe.  Je  baifîài  les  yeux  ,  &  je  ne  les 
levai  que  quand  j'eus  entendu  le  coup  qui 
ne  me  fit  plus  voir  que  le  tronc  &  le  fang 
qui  en  fortoit  en  abondance.  Mon  frère  le 
voiant  mort  médit,  retirons-nous,  c'en 
eft  fait.  Nous  étions  lui  &  moi  à  demi 
morts  5  6c  nous  allâmes  nous  mettre  au  lit 
que  mon  frère  garda  plus  longtems  que 
moi  5  en  étant  effe6tivement  tombé  malade, 
J'avois  mille  raifons  d'aimer  ce  cher  frère 
qui  avoit  de  grandes bontez  pour  moi,  mais 
le  témoignage  qu'il  me  donna  en  cette  oc- 
cafion  de  fbn  bon  naturel  me  le  rendit  en- 
core plus  précieux.  Il  me  difbit  fbuvent 
que  Monfieur  de  Cmq  Mars  s'etoit  attiré 
fbn  malheur  pour  s'être  attaché  à  des  fem- 
mes qui  avoient  été  la  caufè  de  fà  mauvaife 
conduite.  Ces  difcours  joints  à  l'expérience 
cjue  je  venois  de  faire  à  Paris  du  peu  de  fb- 
lidité  de  ce  fexe ,  me  faifoient  prendre  de 
TOuvelles  refolutions  de  ne  m'y  jamais  at- 
tacher* 
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tacher.    Mais  on  ne  peut  faire  fonds  fur  rie 
en  cette  matière  5  &  l'amour  des  femme 
eft  un  ecueil  contre  lequel  on  a  brifé  mill  , 
fois  5  &  qu'on  retrouve  toujours.    Si  je  n'a^ 
vois  pas  eu  lieu  de  me  louer  d'elles  quand  j( 
les  avois  aimées ,  n'étant  encore  qu'un  en- 
fant 5  ce  fut  encore  pis ,  quand  un  âge  plu:  I 
avancé  me  rendit  capable  de  prendre  poui| 
elles  des  fentimens  plus  délicats  &  plus  vio-ji 
lens. 

Je  fuivis  mon  frère  en  Catalogne ,  où  ma 
première  Campagne  me  rendit  témoin  de  la 
prife  de  Perpignan  &  de  la  Conquefte  de 
tout  le  Rouiîillon.  Je  fervois  dans  le  Régi- 
ment de  mon  frère  5  &  je  me  trouvai  en  \ 
quelques  occafîons  qui  le  convainquirent  | 
que  j'avois  du  cœur.  Il  elt  vrai  que  je  ne  me 
fentis  point  auffi  timide  que  je  devois  l'être 
la  première  fois  que  je  vis  le  feu.  J'avois  du 
gout  pour  le  métier  5  &  comme  j 'avois  lu 
beaucoup  d'Hiftoires  ,  je  me  figurois  que 
je  marchois  fur  les  traces  d'Alexandre  &  de 
Cclâr .  Cette  imagination  m'animoit ,  &  me 
faifoit  toujours  courir  le  premier  aux  coups. 

Nous  revinfmes  à  Paris  fur  la  fin  d'O- 
€l:obre  après  la  Bataille  de  Lcrida  ,  gagnée 
par  le  Maréchal  de  la  Mothe,  qui  me  pre- 
fenta  au  Cardinal  de  Richelieu ,  en  me  don- 
nant tous  les  éloges  qu'on  peut  donner  à  un 
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joine  homme.  Le  Cardinal  connoiflbit  mon 
frère ,  &  il  n'avoit  pas  ignoré  combien  il 
avoit  été  ami  de  Monfieur  de  Cinq  Mars. 
Je  ne  fçai  fi  c'etoit  de  bonne  foi  qu'il  me  dit 
que  j^avois  un  frère  bien  fage^  &  que  je  fe- 
rois  bien  fi  je  voulois  Timiten  Mon  frerc 
qui  etoit  prefent  ne  repondant  rien ,  le  Car- 
dinal répéta  encore  que  j'avois  un  frère  bien 
fage  5  &  qu'il  en  favoit  des  nouvelles.  H 
nous  promit  toutes  fortes  d'agremens ,  pour- 
vu que  nous  nous  attachaffions  à  notre  de- 
voir. 

Quand  nous  fufmes  fortis  de  cette  vifîte, 
je  demandai  à  mon  frère  pourquoi  Mon- 
fieur le  Cardinal  avoit  tant  inûfté  fur  fa  la- 
gefTe  5  &  mon  frère  m'apprit  que  ce  Mini- 
ftre  l'avoit  envoié  quérir  deux  jours  aupa- 
ravant pour  l'entretenir  fiir  le  fujet  de  Mon- 
fieur de  Cinq  Mars  :  qu'il  lui  avoit  paru 
fort  inquiété  fur  ce  fujet  par  toutes  les  que- 
ftions  qu'il  lui  avoit  faites  5  entr'autres,  pour- 
quoi Monfieur  de  Cinq  Mars  lehal'flbit  tant. 
Mon  frère  m'aflùra  qu'il  n'avoit  repondu  à 
toutes  les  queftions  du  Cardinal  qu'en  lui 
difant  qu'il  n'avoit  rien  connu  ni  des  def^ 
feins ,  ni  des  inclinations  {ècretes  de  Mon- 
fieur de  Cinq  Mars  5  &  que  le  Cardinal  lui 
.avoit  paru  mécontent  de  cette  reponfe  en 
forte  qu'il  avoit  lieu  de  croire  que  c'etoit  par 
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reproche  qu'il  avoit  loiié  fa  fagefle,  ce  qu 
me  fit  awe  que  nous  avions  plus  à  crain- 
-  dre  qu'à  efpercr  de  ce  Miniftre  3  mais  no: 
efperances  &  nos  cmintes  finirent  bientôt  i 
cet  égard.  Le  Cardinal  mourut  le  4.  Dé- 
cembre fuivant. 

J'etois  alors  dans  ma  dixhuitieme  année 
Nous  logions  chez  ma  mere  ,  de  qui  noii^ 
ne  recevions  que  le  logement  Se  la  nourritu- 
re 5  n'aiant  pas  droit  de  la  contraindre  à  au- 
tre choie  5  parce  que  fes  reprifes  avoient  ab- 
ibrbé  tout  le  bien  de  notre  pere.  Mon  fi^ere 
k  Comte  etoit  auflî  avec  nous ,  Se  elle  avoit 
fait  revenir  ma  foeur ,  qui  commençoit  d'en- 
trer dans  fa  trentième  année  ,  6c  qui  avoit 
conftamment  refufé  de  fe  faire  Religieufe. 
Elle  l'avoit  fait  retirer  du  Couvent  dans  Tef- 
perancede  la  marier  à  un  jeune  Officier  no- 
tre parent  5  de  qui  ma  mere  gouvernoit  ab- 
folument  Tefprit  &  la  foitune.  C'etoit  un 
afièz  mauvais  parti  5  mais  ma  mere  qui  ne 
Ibngeoit  qu'à  fe  défaire  de  fa  fille  5  le  trou- 
voit  bon  5  pour\'U  qu'il  la  voulut  epoufcr. 
Comme  elle  cmgnoit  pourtant  qu'on  ne 
lui  fifl  des  reproches  d'un  mariage  qui  ne 
convenoit  à  aucun  des  deux ,  elle  chercha 
les  moiens  de  s'en  difculper  en  ménageant 
les  chofes  de  telle  forte  qu'on  pufl  dire  qu'el- 
le y  avoit  été  contrainte  5  Se  cela  me  fit  ccn- 

noitre 
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noitre  deqiioi  les  parens  font  capables  quand 
ils  s'aiment  eux-mêmes  plus  que  leurs  enfans. 
Ma  mere  travailla  donc  à  faire  croire  que  cet 
Officier  avoit  abufé  de  fi  fille  ,  &  pour  cela 
elle  les  laiflbit  eiifemble  tant  qu'ils  vouloient. 
Ce  commerce  fréquent  rendit  cet  Officier 
amoureux  de  ma  fœur.  Il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  venir  à  bout  de  ce  que  ma  mere 
pretendoit ,  mais  ma  fœur  lui  refifta  ,  fbit 
qu'elle  fut  iâge  ,  foit  qu'elle  n'eut  point 
pour  lui  d'inclination.  Cette  refîftance  le 
rendit  plus  paffionné ,  &  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile,  étant  aidé  de  ma  mere,  de  trouver  les 
moiens  d'entrer  la  nuit  dans  fa  chambre.  Il 
y  entra  lorfqu  elle  dormoit ,  8c  ma  mere  en 
âiant  été  avertie,  nous  fit  reveiller  tous  pour 
les  furprendre  enfemble ,  &  avoir  le  prétex- 
te de  les  faire  marier.  Nous  entrafines  5  & 
ma  mere  fans  rien  écouter  fit  promettre  à 
rOfficier  que  puis  qu'il  avoit  été  {iirpris  avec 
|  ma  fœur  il  Tepouferoit  le  lendemain,  ce  qui 
jflit  fait ,  quoique  ma  fœur  jura  qu'il  ne  s'e- 
jtoit  rien  paflê  entr'eux  qui  put  porter  pre- 
I  judice  à  fon  honneur  ,  mais  il  fallut  céder 

!iu  tems  5  &  ma  fœur  qui  craignit  qu'une 
nere  capable  de  la  livrer  de  la  forte  ne  lui  fit 
lans  la  fuite  de  plus  mauvais  partis ,  fe  laiflà 
narier  ,  mais  elle  n'a  pu  jamais  ni  aimer  ni 
:onfîderer  fon  mari ,  &  ce  que  ma  mere  gagna 
D  par 
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par  cette  alliance  fut  d'avoir  mis  enfèmble 
deux  perfonnes  qui  lui  retombei'ent  bientôt 
iiir  les  bras. 

Il  y  avoit  longtems  que  mon  frère  aine  , 
qui  n'avoit  point  d'autre  bien  que  celui  des 
appointemens  de  fa  Charge  &  defespen- 
iîons  5  penfoit  à  fe  marier.  Il  aimoit  une 
fille  de  la  première  qualité  ^  dont  il  etoit 
auffi  aimé  paflîonnement.  Leur  mai'iage  au- 
roit  été  foit  fortable  fi  les  parens  de  la  fille 
avoient  voulu  y  confentir  ^  car  quoique  mon 
frère  ne  fut  point  d'une  Maifon  titrée  com- 
me celle  dont  elle  fortoit  ^  il  etoit  pourtant 
d'auffi  grande  qualité  ,  &  d'ailleurs  fon  mé- 
rite &  les  diftinélions  qu'il  avoit  à  l'Armée 
le  dévoient  faire  regarder  comme  un  parti 
fort  avantageux  >  mais  il  etoit  encore  éloi- 
gné des  honneurs  oii  il  s*eleva  depuis  5  & 
on  ne  jugeoit  de  lui  que  par  le  peu  de  bien 
qu'il  avoit  alors.  La  fille  lui  fut  donc  refu- 
fée  5  &  il  penfà  à  fè  marier  aitleui^s.  Le 
grand  bien  le  détermina  ^  &  il  epoufe  la  fille 
d'un  homme  d'affaires ,  qui  lui  donna  prés 
de  quatre-cens  mille  livres.  Ce  mariage  a 
^té  la  caufe  de  (à  fortune  ,  &  il  eut  aflèz  de 
raifon  pour  comprendre  que  quelque  mérite 
qu'ail  eut  5  il  ne  pourroit  parvenir  â  rien  s'û 
.n'avoit  du  bien  pour  fe  foutenir. 

La  iillc  qu'il  aimoit  fut  enragée  de  fon 

ma- 
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mariage.  Quelque  foin  qu'il  eut  pris  de  lui 
reprefentei-  que  c'etoit  une  folie  de  s'opinia* 
trer  à  vouloir  Tcpoufer  5  elle  ne  put  goûter 
fes  raifons.  C'etoit  une  fille  emportéee  qui 
fe  piquoit  de  meprifer  le  rang  &  le  bien 
autant  que  mon  frère  paroiflbit  y  avoir  égard  , 
&  il  y  auroit  eu  dequoi  en  faire  une  Héroïne 
de  Roman. 

Mon  frère  qui  m'aimoit  tendrement  ne 
me  cachoit  rien  de  cette  intrigue  ^  &  il 
m'apprit  la  rage  &:  les  emportemens  de  ià 
maitreifîè.  Comme  j'avois  encore  la  tete 
remplie  de  Romans  ^  j^admirai  la  confiance 
de  cette  fille  ^  &  je  blâmai  mon  frère  de 
s'être  marié  malgré  elle.  Je  mefèntis  même 
un  fecret  penchant  pour  une  perfbnne  fî  ro« 
manefque  5  &  j'aurois  ctéravi  d'en  être  aimé  ^ 
mais  mon  frère  le  Comte  m*avoit  prevCTiu  j 
&  il  s'etoit  deja  attaché  à  elle  voiant  que 
mon  frère  ne  Tepoufbit  pas.  Je  ne  fçai  fî 
cette  fille  Paima  ,  ou  fî  ce  fiK;  pour  fe  van- 
ger  de  mon  frère  qu'elle  parut  Pecouter  ^ 
mais  je  les  trouvai  deja  afîèz  bien  enfèmble 
quand  je  penfài  à  lui  dire  que  je  Taimois. 
Mon  frère  le  Comte  etoit  un  brutal  qui  ne 
gardoit  aucunes  meïures  ^  Se  le  voiant  atta- 

!  ché  à  cette  fille ,  je  n'eus  garde  de  marquer 
ma  pafîîon.   Je  me  contentai  d'avertir  mon 

^  frere  aine  de  l'intrigue  dont  je  m*etois  ap- 
D  i  perçu> 
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perçu.  Il  prévit  bien  les  luites  de  cette  af 
hircy  &  comme  il  avoit  encore  de  la  con 
/îderation  pour  la  Demoifellc  ,  il  avertit  fe 
rieufement  mon  frère  le  Comte  de  ne  pa; 
continuer.  Le  Comte  le  redit  à  fa  maitreflè. 
qui  croiant  que  c'etoit  par  jaloulîe  que  mor  ! 
frère  lui  avoit  parlé  ,  refolut  de  pouflèi 
cette  jaloufie  aulîî  loin  qu'elle  pouvoit  aller , 
ce  qui  fut  caufe  qu'elle  propofa  à  mon  frcre 
le  Comte  d'en  venir  jufqu'à  la  force.  Il  ii 
trouva  d'humeur  à  accepter  le  parti  ^  cai^  il 
auroit  enlevé  une  Princefle  ,  tant  il  etoit 
violent  &  étourdi  dans  toute  fa  conduite. 

lis  prirent  donc  des  mefures  pour  cet 
enlèvement  5  mais  une  perfonne  à  qui  cette 
fille  le  confia  5  &  qui  craignit  qu'une  telle 
violence  n'eut  quelques  fuites  facheufes  5  en 
avertit  le  pere  de  la  Demoifelle  ,  qui  la  fit 
mener  dans  un  Couvent  5  &  qui  défendit  à 
mon  frère  le  Comte  de  lavoir.  Ce  fou  le  fit 
appeller  en  duel.  Le  pere  fe  moqua  de  cet 
appel  5  &  obtint  une  Lettre  de  cachet  pour 
le  faire  enfermer  dans  une  Citadelle  où  il  fut 
deux  ans  {ans  pouvoir  en  fortir. 

Nous  ne  fumes  pas  trop  fâchez  mon  frère 
&  moi  d'en  eu-e  défaits  5  car  c'était  un  hom- 
me pjein  d'incidents  qui  nous  attiroit  tous 
les  jours  des  affaires  ^  mais  j'avoue  que  j'a- 
Vûis  toujours  uafecret  penchant  pourfamai- 

treflè^ 
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trèfle  5  &  que  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  à  l'é- 
gard de  mon  frère  le  Comte  ,  ne  me  don- 
noit  que  plus  d'envie  d'en  être  aimé.  J'etoia 
au  defefpoir  qu*elle  ne  m'eut  pas  choifi  plu- 
tôt que  cet  emporté.  Ma  vanité  en  fouf* 
froit  5  &  j'aurois  voulu  avoir  lieu  de  méri- 
ter auflî  fes  diftinétions  5  tant  par  les  moiens 
dont  les  paflîons  s'infinuent  font  bizarres  , 
car  dans  le  fonds  je  m'attachois  à  elle  par  ce 
qui  auroit  dû  m'en  rebuter.  Je  penfois  à  elle 
inceflàmment ,  &  je  mourois  d'impatience 
d'avoir  une  occafîon  d'aller  dans  le  Convent 
où  elle  etoit.  Je  reprefentai  à  mon  frère  que 
tout  ce  que  cette  fille  avoit  fait  n'étant  qu'un 
effet  de  fon  dépit ,  il  ne  devoit  pas  l'aban- 
donner. Je  lui  en  dis  tant  qu'il  refolut  de 
lui  rendre  une  vifite  ,  &  il  me  mena  avec 
lui.  Il  ne  voulut  point  paroître  d'abord  èc 
je  conièntis  à  aller  devant  en  habit  de  laquais  , 
comme  fi  je  fufiè  venu  de  la  part  de  fonpere. 
Elle  vint  me  parler  ,  &  m'aiant  reconnu 
prefque  auflîtot ,  elle  témoigna  une  extrê- 
me joie.  J'oubliai  que  mon  frère  ne  m'avoit 
envoié  que  pour  l'avertir  qu'il  vouloitlavoir. 
Je  ne  lui  en  parlai  point ,  &  me  trouvant 
plus  amoureux  en  la  voiantque  je  ne  Tavois 
encore  été ,  je  ne  lui  parlai  que  de  moi.  Je 
lui  fis  des  reproches  de  Tamour  qu'elle  avoit 
marqué  à  mon  frcre  le  Comte  y  lui  tcmoij- 
D  j  gnant 
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gnant  qu'elle  m'avoit  fait  en  cela  une  inju-  ; 
re,  puifque  je  l'aimois  paffionnement.  Elle 
repondit,  à  cette  déclaration  en  des  terme 
qui  me  perfuaderent  que  je  ne  lui  deplaifois 
pas.  Elle  me  pria  de  lui  écrire  tous  les  jours  5 
&  de  la  venir  voir  de  tems  en  tems  5  me 
jurant  qu'elle  ne  feroit  jamais  qu'à  moi.  No- 
tre converfation  dura  aflèz  longtems  pour 
impatienter  mon  frère  y  qui  ne  me  voiant 
point  revenir  5  vint  favoir  ce  qui  m'arretoit  y 
&  entra  dans  le  parloir  où  j'etois.  Il  me  pria 
de  le  laifîèr  feul  avec  elle  ,  afin  qu'il  la  put 
entretenir.  Je  n'etois  pas  content  de  cet  or- 
dre 5  mais  je  ne  pouvois  faire  autrement  > 
je  fortis  de  ce  parloir  ^  &  je  me  tins  collé 
à  la  porte  pour  tacher  d'entendre  ce  qu'ils 
diroient. 

J'entendis  en  efièt  qu'après  bien  des  lar*^ 
mes  répandues  y  elle  lui  difoit  qu'elle  etoit 
bien  malheureufe  de  s'être  attachée  à  celui 
des  trois  frères  qui  n'avoit  jamais  eu  d'amoui^ 
pour  elle  ,  &  là-defliis  elle  lui  raconta  tout 
ce  que  je  venois  de  lui  dire  de  ma  pafîîon.. 
Je  penfai  rentrer  pour  lui  reprocher  cette 
perfidie  ^  mais  je  me  retins ,  &  j'entendis, 
que  mon  frère  l'exhortoit  à  ne  point  écou- 
ter de  jeunes  gens  qui  n'etoient  capables 
que  de  la  perdre ,  quelle  devoit  par  une 
conduite  réglée  tacher  de  regagner  les  bon- 
nes, 
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nés  glaces  de  fon  pere  5  penfer  à  un  eta- 
bliflèment  digne  d'elle  j  que  pour  lui  il  l'ai-- 
meroit  toujours.  Elle  repondit  à  ces  paroles  - 
par  de  nouvelles  larmes  &  par  des  reproches , 
lui  jurant  qu'elle  fe  vangeroit  de  fon  incon- 
Ihnce,  &  qu'il  ne  mourroit  que  de  fa  main. 
Mon  frère  aiant  taché  vainement  de  l'adouh 
cir  5  la  quitta  ,  &  nous  nous  en  revinfines. 
Il  me  dit  en  chemin  qu'il  etoit  bienheureux 
de  s'être  marié  ailleurs  >  que  cette  fille  etoit 
d'une  humeur  tres-violente  ,  &  capable  de 
faille  palîèr  pour  des  veritez  ce  qu'elle  in- 
ventoit  pour  fe  fàtisfaire,  &  pour  vous  mar- 
quer fon  mauvais  efprit  ,  ajouta-t-il ,  elle 
m'a  dit  que  vous  aviez  voulu  lui  en  conter. 
Ah  5  la  fourbe,  m'ecriai-je  auffitot  !  Je  ne 
pus  achever  5. &  les  larmes  me  vinrent  aux 
yeux.  Mon  frère  fe  mit  à  rire  ,  6c  je  vis 
bien  qu'il  en  croioit  quelque  chofe  par  les 
exhortations  qu'il  me  fit  de  prendre  garde  à- 
qui  je  m'attacherois  5.  &  de  me  défier  des 
femmes. 

J'etois  outré  de  cette  avanture  5  &  char- 
mé en  même  tems  de  la  douceur  &  de  la 
lageflè  de  mon  frère  y  qui  ne  m'en  fit  pas 
plus  froid  5  &  qui  fe  contenta  de  me  prier 
pour  mon  propre  intérêt  de  n'avoir  jamais 
d'attachement  pour  cette  fille.  Je  fuivis  fes 
confeilsj.  mais  avec  beaucoup  de  peine  5  & 
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je  penfè  même  que  je  ne  les  aurois  pas  fui- 
vis ,  fi  deux  chofes  ne  fuflènt  arrivées.  L'u^ 
jie  fut  le  mariage  de  la  Demoifelle  ^  qui  épau- 
lé un  homme  qualifié  de  la  Province.  L'au- 
tre fut  mon  départ  précipité  ^  car  mon  frère 
aiant  receu  ordre  de  fe  rendre  à  l'Armée  5 
il  Mut  que  je  l'y  fuiviflc. 

Nous  marchâmes  en  Champagne  ,  où 
etoit  cette  année-là  le  fort  de  la  guerre.  Le 
Régiment  de  mon  frère  fut  commandé  pour 
refter  fous  Charleville  avec  quelques  autres 
Troupes  de  referve.  Mon  frère  qui  avoit 
été  fait  Brigadier  5  fervit  dans  l'Armée  de 
Monfieur  le  Duc  d'Anguien  ,  me  laiflànt 
avec  le  Régiment  pendant  la  bataille  de 
Rocroi.  J'etois  au  defefpoir  de  n'en  être 
pas  5  &  quoique  j'eufle  obtenu  cette  même 
année  une  Compagnie  dans  le  Régiment  de 
mon  frère  y  &  que  les  autres  Capitaines 
euflent  de  fort  grands  égards  pour  moi ,  je 
ne  me  ferois  point  confolé  de  me  voir  inutile  , 
fî  je  n'avois  trouvé  une  perfonne  avec  la- 
quelle je  pris  de  l'attachement.  Elle  etoit 
fille  d'un  Bourgeois,  mais  elle  avoit ,  outre 
la  beauté,  des  manières  au  deffus  de  fànaif- 
Cmce.  Je  l'aimai  paflîonnement ,  &  j'en  fus 
aimé  de  même.  Elle  etoit ,  quand  je  com- 
mençai à  la  connoître  ,  fur  le  point  d'epou- 
fer  un  jeuue  hommede  la.meme  Ville,  mais 
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elle  avoit  fî  peu  de  gout  pour  une  vie  bour- 
geoife,  qu'elle  m'avoua  qu'elle  aimoit  mieux 
n'être  toute  fa  vie  que  mon  Amie ,  que  de  fai- 
re ce  mariage  3  car  ajoutoit-elle  5  je  ne  me  flatte 
pas  que  vous  vouliez  m'epoufer  >  je  connois 
trop  la  différence  qu'il  y  a  entre  votre  qua- 
lité &  la  mienne  ^  &  c'efl  ce  que  je  n'exi- 
gerai jamais  de  vous.  Je  me  ferai  à  votre 
vertu  5  &  ferai  tout  ce  que  vous  voudrer 
que  je  fois ,  trop  heureufe  de  vous  voir  Sc 
devons  aimer. 

Ces  fèntimens  me  charmèrent  au  point  que 
je  crus  n'avoir  jufque-là  jamais  aimé  5  tant 
je  ti'ouvai  de  différence  entre  Tamour  que  j'a- 
vois  pour  elle  j  &  celui  que  j'avois  eu  pou? 
d'autres.  Je  lui  proteltai  que  fon  cœur  me 
tenoit  lieu  de  tout,  &  que  fi  j'etois  en  état: 
de  faire  fà  fortune,  je  l'epouferois  dans  le 
moment.  Non ,  non ,  me  difbit-elle  5  ne 
penfez  point  à  m'epoufer  >  penfez  feule- 
ment à  me  mettre  en  lieu  où  je  puifTe  vous 
aimer  ,  &  être  aimée  de  vous.  Nous  con- 
vinmes  qu'après  la  Campagne  je  la  ferois 
venir  à  Paris  ,  &  que  jufqu  a  ce  tems-là  el- 
le feroit  croire  à  fes  parens  qu  elle  vouloit 
être  Religieufe.  Elle  fît  tout  ce  que  je  vou- 
lus 5  mais  enfin  ne  pouvant  refiiler  à  la  paf^ 
fîon  que  j'avois  pour  elle,  je  la  voulus epou»- 
fer^  &  aiânt  dreffé  un  Contrat ,  trouvé 
D  f       .  un 
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un  Prêtre  &  quelques  témoins  ,  nous  allâ- 
mes faire  à  la  Campagne  un  mariage  où  man- 
quoient  les  formalitez  les  plus  elîcnticUes  5  & 
qui  ne  nous  parut  bon  que  parée  que  nous  ig- 
norions ce  qu'il  falloit  pour  cela. .  Perfonne 
n'en  eut  connoiflance  que  ceux  que  nous 
savions  pris  pour  témoins  y  èc  quinze  jours 
après  voiant  qu'il  falloit  que  je  partiflè  ,  elle 
alla  fei^etter  dans  un  Couvent  y  déclarant  à 
fes  parens  qu'elle  avoit  renoncé  au  mariage  5 
&  fait  vœu  de  fe  faire  Religieufe.  Gomme 
le  commerce  que  j'avois  avec  elle  avoit  com- 
mencé à  leur  devenir  fufpeél  y  ils  iurent  ra- 
vis qu'elle  prit  ce  parti-la.    Ainfi  ils  donne- 1 
rent  les  mains  à  tout  ce  qu'elle  leur  fit  en- 
tendre y  &  pour  mieux  couvrir  fon  deflein  y 
elle  prit  l'habit  de  Religieufe.   Je  ceflai  mê- 
me de  la  voir  5  fîtot  qu'elle  fut  dans  le  Cou- 
vent ^  mais  j'affiftai  à  la  cérémonie  de  fa  prife 
d'habit  j.  &  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de 
la  voir  un  moment  pour  lui  dire  adieu  ^  par- 
ceque  fur  la  fin  de  Juillet  notre  Régiment 
fut  commandé  pour  le  fîege  de  Thionville, 
Son  Noviciat  devant  être  d'une  année ,  je 
lui  promis  qu'avant  ce  tems-là  je  la  tirerois 
du  Couvent  y.  &  que  je  la  ferois  venir  à  Pa- 
ns.    Elle  m'avertit  en  me  quittant  qu'elle  fe 
croioit  grofle,  Scelle  me  conjura  delalaiflèr 
le  moins  que  je  pourrois  donner  la  Comédie 

où 
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où  elle  s'etoit  engagée  .   Je  lui  jurai  tres-fin- 
cerement  que  je  lui  tiendrois  parole  dés  que 
les  Troupes  feroient  en  quartier  d'hiver  ,  ôc 
je  la  quittai  avec  tout  1  amour  &  toute  la 
douleur  dont  j'etois  capable.  .  Nous  avions 
pris  des  mefures  pour  nous  écrire ,  mais  tou- 
tes nos  Lettres  furent  interceptées ,  &  elle 
n'entendit  plus  parler  de  moi.  II  ne  me  fut  pas 
poflîble  de  quitter  l'Armée  pour  la  venir  ti- 
rer du  Convent^  ni  d'être  informé  de  la  eau- 
fe  de  fon  fîlence  ,  parce  qu'après  la  prife  de^ 
Thionville  on  nous  fit  pafler  en  Allemagne  ' 
dans  l'Armée  du  Maréchal  de  Guebriant,- 
Jamais  je  ne  pus  obtenir  mon  congé  ,  &  je  ' 
paflài  tout  l'hiver  en  Allemagne.    Tout  ce^^ 
que  je  pus  faire  ^  me  doutant  bien  qu'on ^ 
avoit  furpris  nos  Lettres  5  fut  de  charger  deux' 
ou  trois  fois  des  Soldats  qui  revenoient  en^ 
France  5  de  paflèr  par  Œarleville  5  mais  je 
n'en  reçus  aucunes  nouvelles.   Je  ne  revins^ 
à  Paris  que  fur  la  fin  de  Mars  5  &  pris  la  Po- 
lie dés  le  lendemain  pour  aller  à  Charlevil-- 
le  5  car  je  mourois  d'impatience  &  d'ennui 
de  n'avoir  rien  appris  depuis  prés  de  dix  mois  * 
d'une  perfonne  que  j'aimois  5  ce  me  lèmbloit , . 
avec  d'autant  plus  de  paAion,  que  je  mefen— 
tois  une  inquiétude  extraordinaire  de  ne  " 
point  avoir  de  fes  nouvelles. 
Etant  arrivé  à  Charleville  furies  trois  heu-- 
D  6  rcs  ' 
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res  après  midi ,  je  trom^i  un  grand  peuple 
aflèmblé  ^  &  aianr  demandé  ce  que  c'etoit , 
on  me  repondit  qu'on  alloit  pendre  une 
jeune  fille  qui  avoit  tait  périr  fon  enfant.  Un 
moment  après  je  vis  paroitre  cette  malheu- 
reufe  créature  entre  les  mains  d'un  Confef- 
feur&  du  bourreau.  ODieu!  qu'elle  fut  ma 
furprife  ,  quand  attachant  les  yeux  fur  elle  ,  ' 
je  la  reconnus  pour  cette  même  perfonne  que 
j'avois  tant  d'envie  de  revoir.  Elle  etoit  lî 
changée  ,  que  tout  autre  qu'un  Amant  au- 
roit  eu  peine  à  la  reconnoitre  ,  &  toutes  les 
fois  que  je  penfe  au  pitoiable  état  oii  elle  me 
parut  5  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  5 
&  en  écrivant  ceci  ^  je  les  fens  couler  en- 
core. 

Je  l'aimois  paiTionnement  ,  je  l'efldmois 
autant  que  je  l'aimois  5  &  jamais  je  n'avois 
reconnu  en  elle  que  des  îentimens  dignes 
d'admiration.  On  ne  peut  exprimer  tout  ce 
que  ]c  fouffris  à  cette  vue.  Peu  s'en  fallut 
que  l'etonnement  &  la  douleur  ne  me  fiflènt 
tomber  de  cheval  j  mais  enfin  prenant  tout 
d'un  coup  mon  parti ,  je  fendis  la  prefle, 
criant  de  toute  ma  force  5  grâce,  grâce.  J'e- 
tois  à  cheval  5  fort  fatigué  6c  dans  l'équipa- 
ge d'un  Courier  qui  aiTive  avec  précipita- 
tion. Le  peuple  m'entendant  crier  de  cette 
forte  5  crut  qu'en  effet  j'apportois  la  grâce 
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de  la  criminelle  ,  &  on  commença  à  m'en- 
tourer  de  toutes  parts.  Je  vis  beaucoup  de 
joie  dans  les  yeux  de  tout  le  monde ,  &  cela 
m'encouragea  à  crier  encore  plus  fort  que  je 
n'avois  fait  y  que  l'on  fe  joignit  à  moi  pour 
la  fauver.  Alors  une  partie  du  peuple  fe  jetta 
fur  la  potence  ,  &  Tabbatit  pendant  que  les 
plus  déterminez  me  fuivirent  5  &  écartant 
les  Archers  y  nous  nous  trouvâmes  les  mai- 
tres  de  la  perfonne  que  nous  voulions  fecou- 
rir.  On  la  prit  y  on  Tenleva  ^  &  on  me  la 
mit  fur  mon  cheval  Je  Tembraflai  étroite- 
ment 5  &  piquant  de  toute  ma  force  ,  je 
gagnai  la  porte  de  la  Ville  ,  &  je  me  jettai 
dans  le  Fauxbourg.  Les  Archers  firent  mi- 
ne de  courir  après  moi  5  mais  le  peuple  qui 
me  fuivoit ,  ferma  la  porte  de  la  Ville  ftir 
eux  5  &  je  me  trouvai  dans  le  Fauxbourg 
fans  que  perfonne  s'oppolat  à  mon  pafîàge. 
Il  y  eut  même  un  Loueur  de  che^  aux  5  qui 
voianl  que  mon  cheval  ne  pouvoit  prefque 
plus  galoper  y  m'en  donna  un  tout  frais  5  for 
lequel  je  montai  fans  quitter  ma  proie  5  &  je 
meti'ouvai  accompagné  de  quatre  Cavaliers, 
qui  s'offrirent  de  leur  bonne  volonté  à  me 
prêter  main  forte  5  tant  le  peuple  ell  facile  à 
émouvoir  quand  il  s'agit  de  fauver  la  vie  à 
ceux  que  la  Jullice  condamne  pour  de  cer- 
tains crimes  ^  dont  lé  defefpoir  eit  caufe.  Je 
D  7  fortis 
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Ibrtis  donc  moi  cinquième  du  Fauxbourg^ô 
aiant  encore  galopé  prés  d'une  lieiie  j'en- 
trai dans  un  bois  pour  prendre  haleine  ^  & 
pour  tacher  de  trouver  les  moiens  démettre 
en  croupe  la  perfonne  que  j'enlevois,  &que 
je  ne  pouvois  prefque  plus  fout enir  entre  mes 
bras.  Elle  etoit  évanouie,  &  elle  refpiroit  fi 
peu  que  Paiant  étendue  à  terre  y  je  crus 
quen  effet  elle  etoit  morte.  Un  des  Cava- 
liers 5  homme  plus  robufte  que  moi ,  me  dit 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  feureté  à  s^'aiTcter  dans 
l'endroit  où  nous  étions  ,  &  il  (è  chargea  de 
la  porter  entre  fcs  bras  jufques  à  la  nuit.  Nous 
remontâmes  à  cheval ,  &  nous  arrivâmes  à 
deux  heures  de  nuit  à  un  Village  qui  etoit  à- 
plus  de  douze  lieiies  de  Charleville  5  tant 
nous  avions  fiiit  de  diligence.  Nous  nous  y 
repofames  deux  heures , .  &  la  première  cho- 
ie que  nous  fîmes  fut  de  mettre  cette  pauvre 
créature  dans  un  lit  fort  chaud  5  où  elle  com- 
mença à  donner  des  marques  de  vie.  J'etois 
auprès  d'elle  y  &  la  joie  de  Tavoir  fauvée 
n'etoit  point  affés  grande  pour  me  rendre 
infenfîble  à  la  douleur  extrême  que  me  don- 
noient,  &  le  fouvenir  de  Tetat  oii  je  Tavois 
vue  5  &  la  crainte  de  celui  oii  je  la  voiois. 
Enfin  elle  ouvrit  les  yeux ,  &  m'aiant  long- 
tems  regardé  fans  faire  paroitre  qu^elle  me 
reconnut  ^  je  TembraiT^  avec  beaucoup  de 
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S(Cndreflè  ,  &  fondant  en  larmes hc  quoi 
>lonC5  liii  criai-je  5  ne  me  reconnoiflèz-vous 
\yâs  ?  Son  vifage  changea  à  ces  paroles  ,  &C 
ç  è  mettant  fur  fon  feant  avec  un  air  effraié  ^ 
e^uoi,  dit-elle,  Monfieur 5  etes-vous  mort  ? 
5  Je  lui  dis  que  je  vivois  y  &  enfin  à  force  de 
;  lui  repeter  que  c'etoit  moi  5  j  achevai  de  la. 
5  feire  revenir  y  &  j^eus  la  coniolation  de  voir 
que  fon  evanoiiilîèment  n'auroit  point  de 
fuites  funeltes,  . 

On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qui  fe  pafla> 
dans  mon  cœur  quand  je  la  vis  revenue  ,  nî 
tout  ce  qu'elle  me  donna  de  joie  ,  de  ten« 
drefle  &  d'amour,  quand  je  vis  dans  fon  vi- 
fage que  fon  cœur  avoir  les  mêmes  mouve— 
mens  que  je  fentois  dans  le  mien.  Ce  font 
là  de  ces  momens  qu^on  peut  appeller  deli-- 
cieux.  Nous  nous  embrafîions  fans  dire  un 
mot  5  &  nos  larmes  &  nos  foupirs  nous  au- 
roient  empêché  de  parler  quand  le  faififle- 
ment  de  nos  cœurs  auroit  pu  nous  le  per- 
mettre. Il  fallut  interrompre  ce  plaifir  pour 
remonter  à  cheval.  Heureuiement  nous  troii^ 
vames  une  efpece  de  brancard  ,  où  nous  k 
mifmes  ,  &  enfin  nous  arrivâmes  à  Reims 
à  la  pointe  du  jour»  Nous  nous  cachâmes 
dans  une  maifon  écartée.  Les  Cavaliers  qui 
m'avoient  accompagné  y  demeurèrent  un 
jour  avec  moi  >  Se  ne  me  quittèrent  qu'après 

m'avoir 
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m 'avoir  promis  de  ne  point  dire  ce  que  no 
étions  devenus  ^  &  de  feindre  qu'ils  avoiei 
voulu  nous  pourfiiivre  ,  bien  loin  de  faii 
croire  qu'ils  nous  euflènt  affiliez  dans  noti 
fuite. 

Je  demeurai  donc  {eul  avec  l'aimable  pei 
jfonne  que  j'avois  {auvée  ^  &  elle  m'appri 
comment  lui  etoit  amvé  le  malheur  dont  j«  I 
là  vcnois  de  garantir.  Voiant  y  me  dit-elle 
que  je  n'avois  point  de  nouvelles  de  vous  .| 
je  ne  doutai  point  que  vous  ne  m'eu{fie2| 
trompée  5  &  cela  me  fit  refoudre  à  me  faire 
tout  de  bon  Religieufe  5  mais  je  me  trouvai 
dans  un  exti*eme  emban^as ,  quand  je  fus  af- 
lurée  que  j'ctois  groflè^  &  plus  encore  lors- 
que j  approchai  du  terme.  Peu  s'en  falutque 
je  ne  mejettaflè  par  les  fenêtres,  car  la  mort 
etoit  ce  que  je  fouhaitois  le  plus ,  étant  ac- 
cablée 5  &  de  Topinion  que  j'avois  que  vous 
étiez  un  perfide  ,  &  des  cruelles  extremi- 
tez  où  me  reduifoit  magroflèfiè.    Je  la  con- 
fiai à  line  vieille  fèrvante  y  qui  etoit  dans  l^in- 
terieur  du  Convent ,  &  qui  y  fervoit  depuis 
long-tems.  Cette  femme  fut  la  feule  qui  eut 
Gonnoiflance  de  mon  accouchement  ,  car 
j'eus  la  force  de  fupprimer  mes  plaintes.  Cet- 
te malheureufo  créature  prit  l'enfant ,  fans 
que  je  fçuflè  ce  qu'elle  vouloit  en  faire  5 
m^aiaiu  feulement  fait  entendre  que  je  n'en 

fcrois 
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ferais  pas  embaraflëe  5  &  elle  alla  ,  avant 
qu*il  fut  jour  ,  le  jetter  dans  un  ruifleau  qui 
pafîc  dans  le  jardin  du  Monaftere  où  j  etois. 
Le  malheur  voulut ,  ou  plutôt  la  juftice  de 
Dieu  permit  que  cet  enfant  entrainé  par  le 
courant  de  Peau  ,  s'arrêta  à  une  grille  qui  fè- 
paroit  le  jardin  des  Religieufes  ^  d^une  rue 
qui  eft  fort  paflànte.  On  l'apperçeut^  on  al- 
la quérir  la  Juftice ,  &  on  vint  avec  un  grand 
fcandale  au  Convent.  Le  procez  verbal  aiant 
été  apporté  à  la  Supérieure  ,  on  n'eut  pas 
de  peine  à  connoitre  que  j  etois  la  coupable  , 
&  je  me  mis  peu  en  peine  de  le  deguifer  , 
tant  je  fouhaitois  la  mort.  Ainfî  je  n'accufai 
point  celle  qui  avoit  commis  le  crime  ,  & 
tout  le  monde  crut  que  je  l'avois  commis  feu- 
le. Aucune  des  Religieuies  n'eut  compafîîoa 
de  moi,  &  toutes  au  contraire,  avec  une  du- 
reté qui  paflc  l'imagination  ,  dirent  que  je 
meritois  d^etre  punie.  Je  fus  mifè  entre  les 
mains  de  la  Juftice  ,  &  mes  parens  n'eurent 
point  afîèz  de  crédit  pour  empêcher  que  l'on 
ne  me  condamnât.  Je  fus  transférée  à  Paris  , 
oLi  les  Juges  confirmèrent  ma  Sentence  ,  & 
pendant  que  j'y  etois  ,  je  vous  écrivis  une 
lettre  ,  que  vous  trouverez  encore  entre  les 
mains  du  Portier  de  Madame  votre  mere.  Je 
vous  difcis  adieu ,  &  fi  jamais  elle  tombe  en- 
tre vos  mains  ,  vous  verrez  dans  quels  fèn- 
timens  je  mourois^  votre  égard.  El- 
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Elle  m'embrafla  à  ces  paroles  ^  &fes  pleur. 
Tèiripecherent  de  pourluivre.    Pour  moi  y 
fondois  en  larmes  pendant  qu'elle  me  con-  ; 
toit  cette  funefte  avanture.    Elle  finit  en  di- 
fànt  5  que  quand  je  Tavois  enlevée  en  criant 
grâce  ^  elle  m'avoit  reconnu  5  mais  que  de-  1 
puis  ce  moment-là ,  elle  avoit  entièrement  ' 
perdu  Pufage  de  {es  fens  deja  fortaffoiblis 
par  rapproche  du  fupplice.    Son  malheur 
me  toucha  au  dernier  point  5  &  je  ne  pou- 
vois  aflèz  me  reprocher  d'en  être  la  caufe. 

Lorfque  fa  fanté  fut  rétablie  5  \t  lui  pro-  | 
pofai  de  venir  avec  moi  à  Paris  ,  &  elle  n'a- 
voit  pas  lieu  de  douter  que  je  ne  Paimafle 
eperdumentj  mais  je  trouvai  que  fon  cœur 
etoit  encore  plus  grand  &  plus  généreux  que 
je  n'avois  cru.    Non  ,  me  dit-elle  ^  mon^ 
cher  Amant  y  je  ne  me  flatte  plus  de  la  pen— 
fée  que  vous  m'aimerez  encore.    Le  crime 
dont  j'ai  paru  coupable  ,  &  le  fupplice  au- 
quel j'ai  été  condamnée  m'en  rendent  à  ja-^ 
mais  indigne  5  &  tout  ce  que  j'attens  devons- 
c'ell:  un  peu  de  compaflion  5  &  de  fecours; 
pour  m'enfermer  quelque  part ,  &  pour  y 
palTer  le  refte  de  ma  vie  dans  la  pénitence. 
Ah  !  lui  repondis-je  ,  ne  vous  mettez  point 
ces  penfées-là  dans  l'efprit.    C'eft  moi  qui 
ai  commis  le  crime  5  &  vous  n'avez  point 
mérité  le  fupplicev   Tout  cela  n'a  rien  dè' 

•  hon- 
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^stiontcux  pour  vous  5  &  ne  peut  fèrvir  qu'à 
I  augmenter  encore  mon  amour  &  mon  ad- 
Q'miration.  J'eus  beau  faire  v  comme  elle  etoit 
ibien  perfuadée  que  notre  mariage  ne  pou- 
nt  voit  fubfifter  ^  elle  perfifta  toujours  à  vou- 
e-loir être  Religieufe  y  &  je  lui  donnai  ma 
nt  parole  que  je  ne  l'en  empecherois  pas  quand 
iii  nous  ferions  à  Paris.    Elle  s'y  laiflà  condui- 
re y  je  la  logeai  le  mieux  que  je  pus  dans  une 
chambre  garnie  auprès  des  Recollets  du 
Fauxbourg  Saint  Laurent  5  oîa  je  la  laiflài 
pour  revenir  chez  moi.   Je  trouvai  la  lettre- 
dont  elle  m'avoit  parlé  ,  que  j'ai  toujours, 
gardée  depuis  ce  tems-là  y  ôc  que  je  veux 
mettre  ici  pour  jfàire  encore  mieux  connoitrc 
le  caraélere  de  cette  genereufè  fille.  Voici 
les  termes  dont  elle  s'etoit  fervic. 

Je  vous  écris  de  la  ^rifon  a^rés  avoir  eti 
condamnée  à  la  mort  pour  un  crime  cjui  r?a 
e^é  commis  que  parce  qneje  vous  ai  aimé.  Je 
ne  fuis  venue  k  Taris  que  pour  y  voir  confir* 
mer  ma  trifie  fentence^  Helas  !  qui  ni  eut  dit 
que  je  ne  verrois  Paris  que  pour  cela  5  &  que 
quand  vous  me  prometticT^  de  m'' y  rendre  heu^ 
reufe ,  je  dujfe  m* attendre  à  une  pêreille  defli" 
née.  Vous  aure^,  horreur  de  ma  mémoire^  quand 
vous  faureJL  quel  fupplice  aura  terminé  mes 
tmrsy  mais  je  vous  a^re  que  quelque  honteux^ 

qu^iL 
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^fi'il  foit  5  il  Tn'ejl  agréable  5  ^mfqu^il  va  m\ 
ter  une  vie  qui  m'efl  devenue  odteuje  depuis  qpi 
vous  ni  avex.  oubliée.  Si  vous  retournez^  a  Char 
levdle  5  on  vous  a^^rendra  mon  crime  Jan 
c^Hon  fouf^onne  que  vous  y  avez,  fart  ,  car  j 
ne  vous  ai  jamais  nommé  5  &  fai  cru  devoir 
ce  ménagement  à  un  homme  ^  dont  P honneur  C 
le  refos  me  font  f  lus  chers  que  moi-même.  Le 
feule  grâce  que  je  vous  demande  en  mourant . 
c*eji  de  faire  frter  Dieu  four  moi^  &  de  croire 
que  s"^ il  me  fait  mifericorde  5  je  n' emflotrai  mes 
prières  auprès  de  lui  ,  qu'afin  qud  vous  com- 
ble de  proj^eritez,..    Adieu  ,  je  meurs  toute  à 
vous. 

Quelles  impreflîons  ne  me  fit  point  la  le* 
fture  de  cette  lettre  !  Je  courus  chez  elle  ^ 
plus  refolu  que  jamais  de  ne  point  foufFrir 
qu'elle  fe  fit  Religieufe  3  mais  je  ne  la  trou- 
vai plus.  Je  fçus  qu'elle  avoit  eu  quelques 
converfations  avec  un  Pere  Recollet  5  j'allai 
demander  ce  Pere  ^  qui  refulà  de  m'en  dire 
des  nouvelles.  Je  fias  prés  de  huit  jours  à  la 
chercher ,  &  enfin  j'appris  qu'elle  etoit  à 
l'Hotel-Dieu  à  defièin  d'y  prendre  le  voile. 
Je  courus  l^^voir,  &  on  confèntit  avec  beau- 
coup de  peine  que  je  lui  parlaflè.  Jamais  je 
n'avois  .été  fi  tranfpoité.  Je  me  jettai  à  fes 
pieds  5  &  je  lui  jui  ai  de  me  poignarder  fi- 
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elle  ne  m'ecoutoit.  Mon  defefpoir  l'atten- 
drit 5  &  elle  me  dit  les  larmes  aux  yeux  , 
que  prétendez  vous  feii'e  ,  Monfîeur  ?  Je  ne 
puis  être  à  vous  fans  expofer  votre  réputa- 
tion 5  &  vous  auriez  une  honte  éternelle 
d'avoir  epoufé  une  fille  que  vous  avez  arra- 
,^chée  de  la  potence.  Il  n'eil  pas,  lui  dis-je, 
^queltion  de  vous  epoufer  ,  puifque  vous  ne 
,  ^  voulez  pas  que  l'on  en  parle  ^  mais  au  moins , 
,Jfi  vous  avez  à  vous  Elire  Religieufè  5  pre- 
nez une  autre  Maifon  que  celle-ci.  Mon 
Dieu  5  Moniîeur  ,  reprit  cette  genereufe 
perfonne,  je  ne  veux  point  vous  être  à  char- 
ge.  Je  fois  venue  dans  cette  Maifon  5  parce 
que  j'y  fa^i  reçue  pour  rien.  Je  ne  puis 
choifîr  un  autre  Convent  fans  qu'il  vous  en 
coûte  5  &  je  fçai  que  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  faire  cette  depenfe.  Ah!  lui  dis- je,  ma 
vie  &  mon  bien  font  à  vous  5  &  quoi  qu'il 
en  coûte  5  je  vous  ferai  recevoir  dans  toute 
autre  Maifon  oîa  je  croirai  que  vous  trouve- 
rez plus  de  douceur.  Je  joignis  mille  em- 
prellèmens  à  ces  paroles  5  mais  je  ne  pus  en 
rien  obtenir,  &  elle  me  quitta  en  me  dilànt 
an  adieu  dont  je  me  fentis  percer  le  cœur. 
Te  crus  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  parti  à 
jrendi^e  que  de  demander  la  Supérieure.  Elle 
nnt  5  &  je  lui  dis  que  je  m'oppofois  à  la 
çception  de  cette  fille  i  qu'elle  etoit  ma 
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femme,  &  que  je  la  redemandois.  La  Su}  - 
•tieure  1  aiant  fait  venir  ,  lui  dit  qu'elle  i 
pouvoir  plus  la  recevoir.    Ainfî  elle  me  i  : 
rendue^  mais  elle  me  fit  promettre  que  je  l 
menerois  au  fortir  de  là  dans  une  autre  M:  • 
ion  de  Religieufes.    Je  la  menai  à  un  pe  : 
Convent  dont  la  Supérieure  etoit  de  maco 
noiflànce^lui  recommandant  d'en  avoir  foir  i 
&  lui  confiant  que  je  la  regardois  comnj 
une  perfonne  qui  etoit  ma  femme.  i 
Cependant  ce  qui  etoit  arrivé  à  Charl 
ville  faifoit  grand  bruit ,  &  j'appris  qu'c 
xlecretoit  contre  moi  pour  l'enlèvement  qi 
j'avois  fait.    Toute  ma  famille  en  fut  infoi  i 
mée,  &  je  connus  bien  par  toutes  le  remor 
trances  qu'on  me  fit ,  que  cette  fille  avoi 
mieux  raifonné  que  moi ,  &  que  je  ne  pou 
Tois  l'epoufer  avec  honneur.    Je  ne  dirai  poin  i 
tous  les  deflèins  qui  me  paflerenc  dans  1 
tete  :   car  enfin  je  ,trou\'ois  qué  c'etoit  \ 
chofè  du  monde  la  plus  injufte  de  me  ren 
dre  efclave  des  opinions  des  hommes,  &  d( 
n'avoir  pas  la  liberté  de  paflèr  ma  vie  ave( 
une  fille,  dont  la  réputation  n'etoit  tachée 
que  par  le  malheur  qu'elle  avoit  ai  de  m'ai- 
mer.    Si  elle  eut  voulu  y  donna^  les  main^ 
nous  ferions  paflez  en  Angleterre  ,  mais  je  b 
trouvai  toujours  perfuadée  que  Je  devois  lu: 
permettre  pour  ma  gloire  de  le  faire  Reli- 

gieufèj 


s  E  y  R  E  M  O  N  D    s>  r 

ip^ieufe,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  pour  elle  de 
i^arti  à  prendre  que  celui-là.    Mon  frère  ai- 
fié .5  à  qui  je  racontai  fans  deguilèment  tout 
e  .e  détail  de  cette  avanture.,  me  dit  qu'il  me 
Is^laignoit  j  mais  qu'après  tout  j'etois  heu- 
^1  eux  d'avoir  affaire  à  une  perfonne  qui  pre- 
oiioit  d'elle-MÉme  le  parti  auquel  j'aurois  dû 
io  la  porter.    Il  ajouta  tant  de  chofes  qu'enfin 
Jiî  e  vis  que  c'etoit  une  necefîîré^  ce  qui  me 
it  confentir  à  fon  delTein.  J'obtins  fà  grâce 
"le  5c  la  mienne  5  &  nous  la  fîmes  Religieufe 
biiux  Carmélites,  en  changeant  fbn  nom  & 
iiine  difant  rien  de  ce  qui  lui  etoit  arrivé.  Mon 
frère  aine  fut  aflez  généreux  pour  lui  faire 
n  jn  prefènt  de  deux  mille  ecus.  Je  la  con- 
oilTaignis  auffi  de  recevoir  un  petit  Contrat  ^ 
3U' dont  je  fis  la  donation  aux  Religieuiès.  On 
oïDi  a  reçut  donc  avec  diftindion  5  &  fans  que 
î  lamais  perfonne  ait  fçu  qui  elle  etoit.  Elle  a 
J/ecu  comme  une  fàinte,  &  pendant  toute 
[cn-  a  vie  mon  fi^ere  &  moi  nous  avons  eu  en 
V  de  die  une  amie  inviolable  à  laquelle  nous  avions 
■  ec  ordinairement  recours  quand  nous  avions 
rieoefoin  de  confeil  ou  de  confolation.  J'eus 
ai^me  peine  extrême  à  m'accoutumer  à  ren- 
gagement qu'elle  voulut  prendre  ,  &  fans  le 
ècours  de  mon  frère  je  croi  que  j'aurois  per- 
ki  Tefprit.  Je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais 
îu  de  Maitrefle,  &  que  je    ai  jamais  con- 
nu 
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nu  de  femme  que  j'aie  tant  aimée  &  tan 
eftimée  que  celle-là.  Ainfi  par  une  bizarreri 
que  Ton  ne  peut  aflèz  admirer  ,  il  eft  arriv< 
que  la  feule  perfonne  que  j'aie  veritablemen 
trouvée  digne  de  mon  admiration  ,  etoi 
une  fîUe  de  qui  je  ne  pouvois  en  honneu: 
devenir  l'epoux ,  ni  même  pm)itre  amou 
reux. 

Cette  avanture  le  chagrin  qu'elle  mt 
donna  reculèrent  un  peu  ma  fortune  .:  car  je 
fus  un  an  entier  fans  vouloir  voir  perfon- 
ne 5  aiant  loué  un  petit  appaitement  aupré.^ 
des  Carmélites  5  d'oij  je  ne  bougeois,  n'é- 
tant connu  de  perfonne,  &  paiîànt  pour 
un  homme  retiré  du  monde ,  &  qui  ne  pen- 
fbit  qu'à  ion  falut.  Mon  frère  ne  laiflà  pas 
de  me  faire  confèrver  ma  Compagnie ,  fài- 
fant  entendre  que  j^etois  malade  ,  &  con- 
traint 5  pour  me  rétablir ,  de  paflèr  toute 
Tannée  dans  le  voifinage  des  Eaux  de  Bour- 
bon ,  qui  etoient  neceflaires  à  ma  fanté. 

Je  ne  dirai  point  la  vie  que  je  menai  pen- 
dant cette  retraitte,  ni  toutes  les  douceurs 
dont  je  joiiiflbisj  lorique  je  pouvois  {èule- 
ment  démêler  la  voix  de  cette  fille  dans  le 
Service  Divin.  C'etoit  le  feul  plaifir  qui  me 
fut  permis  :  car  elle  refufa  toujours  de  me  voir  , 
le  contentant  de  m'ecrire  quelquefois  pour 
me  perfuader  d'avoir  plus  de  courage ,  & 
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de  penfer,  ou  aune  retraitte qui  m'otat  pour 
jamais  du  monde  ,  ou  à  une  vie  plus  digne 
de  ma  naiilànce.  J'ai  gardé  toutes  fes  lettres, 
&  elles  me  confoient  encore  quand  je  les  relis. 

Mon  frère  joignant  fes  prières  à  celles  de 
cette  genereufe  fille  5  me  perfuada  enfin  de 
me  remettre  dans  le  Service ,  &  je  retour- 
nai à  l'Armée  en  i64f.  Je  n'avois  encore 
que  vingt  ans  ,  mais  je  croiois  qu'après  les 
expériences  que  j 'a vois  eues  ,  il  me  feroit 
impoifiblc  de  m' attacher  jamais  à  aucune 
femme.    Je  m'appliquai  donc  à  la  Gueire 
plus  que  je  n'avois  fait  jufque  là,  &jem'ap- 
perçus  que  le  chagrin  que  m'avoit  donné  la 
retraitte  d'une  fille  que  j'avois  aimée  fi  ten- 
drement, ne  fervit  pas  peu  à  augmenter  mon 
courage  par  l'envie  qu'il  m'infpiroit  de  cher-» 
cher  les  occafions  de  mourir.   Je  fervis  à  \x 
Bataille  de  Nortlingue.    Je  revins  enfuite 
.  dans  l'Armée  de  M.  de  Turenne  oia  j'afiîîftai 
à  la  prilè  de  Dunkefpink  ,  &  je  puis  dire 
.  qu'il  n'y  eut  perfonne  plus  déterminé  que 
;^moi  ,  dans  l'une  8c  dans  l'autre  occafion. 
Quelque  valeur  que  les  hommes  aient  reçu 
g  de  la  nature  ,  il  leur  faut  fouvent  des  mo- 
dft  étrangers  pour  être  braves  ,  &  le  cha- 
grin eut  bien  plus  de  part  que  l'ambition  à 
j  a  valeur  dont  j'acquis  la  réputation  pendant 
\  :ette  campagne. 

■  E  Je 
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Je  revins  à  Paris  après  que  Landau  fc  fi 
rendu  à  M.  de  Turenne  ,  &:  je  m'apperçi 
que  le  voifînage  de  mon  aimable  Rcligici 
le  augmentoit  mon  humeui'  fombre  ^  car 
ne  pouvois  m'empecher  de  retourner  au 
Carmélites.  Je  découvris  ma  foibieflèàmc 
frère  ,  qui  perfuadé  que  javois  befoin  dur 
abfence  un  peu  longue ,  me  propoia  le  voii 
ge  de  Pologne.  La  Princefîè  Marie  devo 
partir  au  commencement  de  Novembre  ^  l 
lesliaifons  qu^elie  fàvoit  que  nous  avions  eu( 
avec  un  Prince  qui  l'avoit  aimée  jufqu'à 
mort  5  luifailbient  fouhaitter  que  je  Taccon 
pagnaflè. 

J'acceptai  donc  le  parti  que  mon  frère  it 
propofoit,  8c  je  dirai  à  ma  confufion  que 
îèntis  alors  naitre  dans  mon  cœur  un  fècr 
defîr  de  plaire  à  la  Princefîè  ,  &  de  venir  i 
bout  de  m^en  faire  aimer.    Je  ne  raifonr 
point  5  mais  dés  que  je  vis  que  j'allois  fai 
le  voiage  avec  elle  &  que  j'aurois  tous  1 
jours  occafion  de  la  voir ,  je  commençai  i 
peu  à  oublier  la  perfonne  que  j'avois  perdu 
&C  je  reconnus  bien  qu'une  amour  nouve 
cft  un  meilleur  moien  pour  fe  confoler  de 
perte  d'une  maitrefle  5  que  l'ambition  & 
guerre. 

La  Princeflë  fe  trouva  à  l'égard  du  Pri 
cequil'avoit  aimée  j  dans  une  ûtuation  pn 
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que  femblable  à  celle  où  j'etois  à  l'égard  de 
mu  Carmélite.  Elle  ne  pouvoir  fe  confoler 
de  fa  mort ,  &  elle  m'en  parloit  tous  les 
jours.  Je  lui  racontai  de  mon  coté  monavan- 
ture  de  Charleville  5  elle  fut  ravie  de  me  voir 
capable  de  toute  la  delicatelîè  qu'elle  avoir , 
&  nos  converfations  roulèrent  longtems  for 
les  dilputes  que  nous  av  ons  en  agitant  fi  elle 

ojetoit  plus  malheureufè  de  voir  mort  un  hom- 
me qu'elle  avoit  eftimé  ,  que  moi  de  voir 

Ame  Maitreflè  Religieufe.  Si  j'avois  entrepris 
de  faire  un  Roman ,  je  raconterois  ici  lede- 

!^tail  de  ces  converlations  5.  &  elles  vaudroient 
peut-être  bien  celles  qui  font  le  fortdeClelie 

■  ^^ou  du  grand  Cyrus  3  mais  je  laifîè  toutes 

-i:es  digreffions  pour  mieux  exécuter  le  deC» 

>^!ein  que  je  me  fuis  propofé  dans  ces  Me- 
noires ,  de  faire  voir  le  génie  des  femmes  , 

"^k  les  ecueils  qu'un  homme  peut  trouver 

'^îiuprés  d  elles. 


Fm  du  premier  Livre. 
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LIVRE  SECOND. 

LA  Princefle  me  parut  refoluë  de 
confoler  de  la  perte  de  Ton  Amai 
par  les  honneurs  qui  Tattendoient 
Pologne  5  &  j^avois  beau  vouloir  lui  p 
^uader  de  s'en  confoler  par  une  autre  parti 
Je  ne  la  trouvai  occupée  que  de  Ion  am 
tion  &  de  fa  gmndeur.    Elle  s'apper( 
pourtant  bien  que  je  parlois  pai'  intereil  m 
lui  propofmt  quelque  attachement  nouve: 
&  elle  me  difoit  que  quand  elle  auroit  le 
du  penchant  pour  moi  5  elle  auroit  fait  le 
pule  de  me  rendre  infidelle  à  une  perfc 
auflî  digne  d'être  aimée  que  ma  Religj 
fe.    Je  ne  me  ti'ouvois  plus  capable  de  ce 
fidélité  délicate  ,  Se  j'avoue  que  tout  ce  ^ 
la  Princefle  me  difoit  fur  ce  fujet  me 
toit  dans  une  impatience  extraordinaire, 
lui  dis  enfin  nettement  que  je  l'aimois  y 
le  fit  d'abord  femblant  de  n'en  rien  croir 
mais  enfin  voiant  que  c  etoit  tout  de  bo] 
elle  prit  fon  ferieux  ,  ôc  me  fit  enten- 
que  fi  je  continuois  à  lui  parler  fur  ce  1 
là  5  elle  me  renvoieroit  en  France.  Elle 
dit  ces  pai'oles  d'une  manière  fi  imperie 
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&  fi  fcche  que  j'en  fus  outré  ^  &  je  refb- 
Aus  non  feulement  de  ne  lui  parler  jamais  d'a- 
mour 5  mais  auffi  de  n'en  point  avoir  pour 
elle.    Ainfi  pendant  le  refte  du  Voiage  ,  je 
gardai  prefque  toujours  le  filerxe.  Ivla  mau- 
vaife  humeur  lui  déplut  ,  &  elle  m'exhor- 
ta j  puifqu'il  feUoit  que  j'aimaflè  pour  être 
gai  5  d'^aimer  une  de  fes  filles  qui  etoit  fort 
bien  faite  :  car  difoit-elle  ,  je  faurai  bien 
i  empêcher  que  les  choies  n'aillent  trop  loin  ^ 
ii&  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir  de  bonne 
humeur.    Ces  railleries  me  defefperôient  & 
je  pris  la  refolution  d'aimer  y  non  pas  la  fil- 
le qu'elle  me  propofoit  5  mais  la  première 
Polonoife  que  je  trouverois  à  m.on  gré  fi-tot 
que  nous  ferions  anivez.    Cette  refolution 
indont  je  ne  lui  rendis  point  compte  me  ren- 
dit ma  gaieté  5  &  je  cms  m'appercevoir  que 
ut  la  Princeflè  qui  s'etoit  plainte  quand  elle 
:(]m'avoitvû  chagrin,  n'etoit  pas  trop  con- 
intente  de  me  voir  fi  gai.    J'évitai  de  lui  dire 
un  mot  qui  put  lui  faire  croire  que  je  l'ai- 
mois  encore  5  &  j'eus  d'autant  plus  de  fa- 
iRcilité  à  éviter  de  lui  parler  d'amour  ,  qu'en 
Il  effet  je  fentois  bien  que  j'avois  cefl^e  de  l'ai- 
-iKiner.    Qiielque  rang  qu'elle  eut,  je  ne  pcu- 
etvois  lui  pardonner  (a  fierté  ôc  fes  railleries  , 
&  j'eus  afiez  d'efprit  &  de  raifbn  pour  com- 
prendre que  je  ne  ferois  jamais  écouté  d'une 
E  3  Prii> 
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Princefîè  qui  joignoit  beaucoup  d'ambitic 
&  de  fierté  à  une  grande  vertu. 

Nous  arrivâmes  en  Pologne.  Le  Roi  L 
diflas  vint  recevoir  fà  nouvelle  EpouTe.  Eli 
me  prefenta  à  lui ,  &  j'eus  lieu  de  me  loue 
de  tout  le  bien  qu'elle  lui  dit  de  moi.  1 
peine  fumes  nous  à  Varfovie  ,  que  j'execu 
tai  la  refolution  que  j'avois  prife  d'aimer  î 
première  perfonne  que  je  trouverois  aim 
ble.    Parmi  les  Dames  du  Païs  qu'on  n: 
auprès  de  la  Reine  5  j'en  vis  une  qui  m 
toucha  aflèz  pour  croire  que  c'etoit  la  pcr 
Ibnne  qui  me  convenoit  >  c'etoit  une  De 
moifelle  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  ^  fill 
d'un  des  plus  qualifiez  Seigneurs  du  Roiau 
inc.    Je  me  trouvai  auprès  d'elle  la  premie 
re  fois  qu'elle  fiit  prefentée  à  la  Reine  ,  ^ 
je  la  reg-^rdai  avec  beaucoup  de  diftinâioi 
Je  ne  frai  fi  la  Reine  m'obferva  ,  mais 
me  parut  qu'el-e  fourit  en  me  voiant  rcgi: 
der  cette  jeune  perfonne  avec  application 
&  je  reconnus  bien  dans  la  fuite  que  c'e 
toit  auffi  cell(*  de  toutes  les  Filles  qu'on  li 
avoit  prefentées  ,  qu'elle  avoit  trouvée 
plus  à  fon  gré.    L'amitié  que  la  Reine  ei 
pour  elle  me  donna  occafion  de  la  voir  foi 
vent  5  6c  j'en  devins  fort  amoureux.  Cet: 
fille  entendoit  afièz  le  François  pour  n 
donner  lieu  d'avoir  des  converfations  a^■c 

e^ 
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or  die,  &  je  ne  tardai  pas  à  lui  expliquer  mon 
amour.    Si  je  fus  furpris  de  lui  trouver  au- 
j  cant  de  penchant  pour  moi  que  j'en  fentois 
|{  x>ur  elle  ,  je  ne  le  fus  pas  moins  de  la  ma- 
.laiiere  fi^nche  &  naïve  dont  elle  me  le  decla- 
Ara>  mais  elle  poita  cette  naïveté  trop  loin  , 
.i].:ar  la  Reine  lui  aiant  demandé  ce  que  je 
liui  difois  ,  non-feulement  elle  lui  rendit 
:ia.EX)mpte  de  mes  difcours  ,  mais  au{S  de  fes 
ii:eponfes  ,  &  elle  dit  fans  deguifement  qu'el- 
a  voit  un  grand  penchant  pour  moi.  La 
vT^eine  lui  reprefenta  les  inconveniens  dune 
[)e.  pareille  paffion  5  &  lui  défendit  de  me  paf- 
nlli.er en  particulier.    Elle  me  fit  la  même  de- 
(ilenfe  de  mon.  coté  y  me  menaçant  de  me 
re  retourner  en  France  fi  je  continuoisv 
oi  ctvois  intereft  de  ne  .  me  pas  brouiller  avec 
:ona  Reine,  &  de  ne  pas  foitir  mal  d'avec  el- 
;  je  ,  mais  aufli  j'aimois  cette ^lle  ,  &  la  naï- 
-jTcté  auec  laquelle  elle  avoit  déclaré  fa  paf- 
1  ion  ne  me  la  rendoit  que  plus  aimable.  Je 
'e  ne  trouvai  donc  fort  embarrafle ,  mais  je 
tiibrtis  de  cet  embarras  pour  retomber  dans 
^:  \in  plus  graîxî.    Il  y  avoit  huit  ou  dix  jours 
-u||ue  jVivois  promis  à  la  Reine  de  ne  plus 
Parler  à  cette  fille  ,  &  que  j'evitois  effeéti- 
ment  d'avoir  des  converfations  avec  elle  , 
land  la  Reine  me  dit  que  j'etois  bien  aifé 
leb.îtei'  y  que  ce  qu'elle  en  avoit  fait  n  a- 
E  4  voit 
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voit  été  que  pour  m'eprouver  ,  mais  qu'er 
fin  puifque  j'avois  été  fi  obciflànt  elle  voi 
loit  bien  avoir  égard  à  ma  pciflion ,  &;  qu'e 
le  trouveroit  tres-bon  ^  non  feulement  qu 
j'aimafle  cette  fille  ^  mais  aufiî  quejeluipai 
laflè  autant  que  je  voudrois. 

Je  ne  favois  pas  que  ce  qui  avoit  chang 
la  Reine  à  cet  égard  c'etoit  qu'elle  s'eto] 
apperçue  que  le  Roi  fbn  mari  aimoit  cett 
même  fille  ,  &  foit  jaloufie  5  foit  politique  • 
elle  crut  que  le  moien  d'en  dégoûter  le  R( 
ctoit  de  lui  faire  connoitre  que  j'en  eto 
aimé. 

Je  fus  ravi  de  la  permiifion  que  la  Rein 
me  donnoit  de  continuer  mon  amour  5  ê 
dés  le  jour  même  je  cherchai  Toccafiond'en 
tretenir  ma  Maitrefîè  3  mais  je  vis  qu'ell 
m'evitoit  autant  qu'elle  avoit  paru  aupara 
vant  me  fouhaitter  5  &  enfin  l'aiant  prefle 
de  m'en  dire  la  raifon  j  elle  m'avoua  ave» 
là  franchilè  ordinaire  qu'elle  etoit  aimée  di 
Roi  'y  que  cet  amour  lui  faifoit  trop  d'hon 
neur  pour  en  écouter  un  autre  ,  mais  qu' 
dés  que  le  Roi  l'auroit  maiiéc  5  elle  conti 
nueroit  à  m'aimer.  J'appris  alors  que  la  pre 
miere  chofe  à  laquelle  les  Grands  penfen 
en  Pologne  ,  quand  ils  veulent  avoir  de 
IMaitreflès  ^  c'eft  de  les  marier  ^  &  en  efte 
on  parla  peu  de  jours  après  du  maiiage  d 

cett 
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cette  fille  avec  un  grand  Seigneur  de  Li- 
tuanie. Ce  mariage  n'accommodoit  point 
du  tout  la  Reine  ,  parcequ'elle  prevoioit 
bien  que  le  Roi  ne  la  marioit  que  pour  con- 
tinuer à  l'aimer  ,  &  pouvoir  la  voir  plus  ai- 
fement.  Cette  Princeflè  tacha  donc  de  me 
mettre  dans  la  tete  de  la  demander  au  Roi  , 
Se  de  l'epoufer ,  parce  qu'en  cas  que  mon 
mariage  fe  fit ,  elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne 
duflë  l'emmener  en  France. 

Je  trouvois  beaucoup  d'inconveniens  à 
demander  cette  fille  en  mariage  ,  &  encore 
plus  à  Tepoufer.   Je  jugeois  bien  5  par  ce 
qu'elle  m'avoit  dit  5  qu'on  ne  la  mariroit  que 
,  pour  faciliter  les  amours  du  Roi.    Je  ne 
I  croiois  pas  pouvoir  reùflîr  à  l'emmener  en 
^'^^  France  malgré  le  Prince  5  &  quand  il  y  au- 
?  roit  confenti ,  je  n'avois  pas  aflèz  de  fortu- 
^'^^  ne 'pour  m'y  charger  d'une  femme  dont 
tout  le  bien  feroit  en  Pologne.  Je  dis  donc 
•'^à  la  Reine  que  je  ne  pouvois  me  refoudre  à 
'^^'penfer  à  ce  mariage  5  &  à  en  faire  la  pro- 
'*pofirion.    Elle  parut  afîèz  contente  de  mes 
^''^^':'aifons  ,  &  elle  ne  me  difiimula  point  ^  que 
'^^oulant  gouverner  lefprit  du    Roi  Ion 
poux  5  elle  avoit  intereft  de  ne  la  marier  qu'à 
m  homme  qui  put  lui  repondre  d'elle.  Elle 
onvint  avec  moi  que  j'etgis  peu  propre  à 
da,  £c  nou5>  nous  feparames  fans  favoir 
E  f  quel- 
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quelles  autres  mefures  elle  prendroit. 

La  mort  du  grand  Seigneur  Lituanienr 
arriva  fiir  ces  entre-faites  y  &  le  Roi  qui 
vouloit  marier  la  Maitreflè  ,  aiant  appris  lai 
mort  du  Mari  qu'il  lui  deltinoit ,  la  pria 
d^en  choifu"  un  autre  y  &  cette  fille  eut  af- 
(ez  d'amour  pour  me  nommer. 

Le  Roi  dit  qu'il  le  vouloit  bien  ,  &  i 
me  fit  auffi-tot  appeller.  Je  lui  repreiènta 
que  je  n'avois  point  de  bien  ^  que  j'etois  ui 
Cadet  qui  en  efperois  fort  peu,  &  que  j( 
fèrois  un  fort  mauvais  parti  pour  une  fill( 
qu'il  cherchoit  à  établir.  Le  Roi  me  repon 
dit  5  que  la  perfonne  qu'il  me  deftinoit  etoi 
aflèz  riche  pour  elle  &  pour  moi ,  &  qu  i 
d'ailleurs  il  me  fcroit  aflez  de  bien  en  Po 
Ipgne  pour  m'obliger  de  ne  pas  regretter  1 
peu  que  j'avois  en  France  ,  &  pour  rendi 
feeureufe  celle  que  j'epouferois.  En  tout 
autre  occafion  j'aurois  été  ravi  d'une  parei 
je  propofition  5  car  enfin  je  trouvois  toi 
d'un  coup  le  moien  d'epouierune  fille  qt  ^ 
j'aimois,  &  de  faire  ma  fortune  5  mais  je  i 
pouvois  m'oter  de  la  tete  que  le  Roi  1 
vouloit  me  marier  que  pour  aimer  la  fen 
me  qu'il  me  donnoit  5  &  je  ne  me  fente 
point  aflèz  de  courage  pour  digérer  u 
condition  fi  hoçteufe.    Je  m'avifài  donc 
dire  au  Roi  que  j'etois  trop  honoré  du  chc 


1( 
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.&  des  offres  de  Sa  Majefté  ,  mais  que  j'e- 
tois  obligé  de  lui  avouer  que  je  me  fentois 
d'une  humeur  horriblement  jaloufe  y  ÔC 
qu'une  femme  feroit  malheureufe  avec  moi. 
Ce  Prince  fourit  à  cette  excufe  ^  &  me  dit, 
fi  ce  n'eft  que  cela  ^  nous  y  mettrons  or- 
dre y  ÔC  je  vous  donnerai  des  Emplois  qui 
ne  vous  permettront  guère  de  voir  votre 
femme  y  &  d'être  témoin  de  fa  conduite. 

Ce  difcours  du  Roi  me  parut  un  outra* 
ge  y  mais  dilîimulant  ce  que  je  penfois  y  je 
lui  dis  que  j'avois  de  la  peine  à  renoncer  à 
la  France  y  &  que  je  ne  conièntirois  à  ce 
oijm  riage  qu'à  condition  que  Sa  Majefté  me 
permettroit  immédiatement  après  mes  no- 
ces  d'y  retourner  ^  &  d'y  emmener  mafem-^ 
■  1^3ae.    Ce  n'eft  pas  là  mon  compte  y  reprit 
;rii'  e  Roi  5  &  votre  femme  ne  fortira  jamais  de 
-  ^^  Pologne  tant  que  je  vivrai.    Si  cela  eft.  Si- 
v^  e,  lui  repliquai-je  5  je  remercie  votre  Ma- 
'o^efté  y  &  je  la  prie  même  de  trouver  boîi 
iC^jUju'aU'  lieu  du  mariage  qu'elle  me  propoie  ^ 
\)\^^  lui  demande  mon  congé.    Le  Roi  me 
'  litta  y  difant  que  je  pouvois  partir  quand 
voudrois,  &c  que  j'etois  un  fou» 
itis^  J^allai  rendre  compte  de  cette  converfa- 
)n  à  la  Reine  y  qui  me  conjura  les  larmeS 
X  yeux,  de  faire  ce  que  le  Roi  defîroit  i 
l'à  l'égard  de  la  jaloufie  ôt  de  la  delicatef- 
E  (5  fe 
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fe  qui  etoit  la  feule  railbn  qui  m'obligeoi: 
de  m'oppoler  à  ce  mariage  ,  die  attache- 
roit  il  fort  ma  femme  auprès  d  elle  ,  que  le 
Roi  ne  trcxn  eroit  jamais  le  raoien  de  la 
voir  s  qu'elle  m'en  repondoit  5  &:queiepou- 
vois  être  en  repos  lùr  toutes  les  choies  qui 
pou\'oient  m'inquiener. 

La  Reine  me  perluada  par  tant  de  nii- 
fbns  5  que  je  la  priai  de  dire  au  Roi  que  je 
ferois  ce  qu'il  m'ordonnoit.  Le  Roi  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  de  ma  relblution  . 
mais  la  joie  n^approcha  point  de  celle  de 
ma  Maitrefle  qui  s'abandonna  tout  entière 
au  plailir  d'être  ma  femme  ^  de  manière  que 
je  crus  qu'elle  n'aimoit  point  le  Roi  ,  & 
qu'il  me  ieroit  aile,  étant  aimé  d'elle  &  fé- 
condé par  la  Reine  ^  d'éviter  la  honte  que 
îe  craignois.  Enfin  pour  dire  tout ,  la  veui 
de  ma  fortune  &  celle  de  mon  amour  m< 
firent  fermer  les  yeux  à  toute  autre  confi- 
deration,  &  je  tus  même  lîirpris  d'avoir  ba- 
lancé un  feiil  moment ,  tant  le  cœur  hu- 
main elt  peu  fixe  dans  les  veues  ,  &  prc 
fere  ailément  les  raiibns  de  Pintereft  &  ài 
plaifir  à  celles  de  ^honneur. 

J'epoufai  donc  cette  fille  ^  &  ce  mariagi 
me  fit  changer  de  nom  :  car  dev'enu  Maitp 
en  Tepoufant  d'une  Comté  tres-confidem 
ble  5  on  ne  m'appoUa  plus  que  du  nom  d 
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k  cette  Comté  5  &  c'eft  fous  ce  nom  là  que 
ic-  j'ai  depuis  paru  dans  le  monde, 
le     La  Reine  me  tint  la  parole  qu'elle  m'avoit 
la  donnée.    Sa  jaloufie  jointe  à  fa  veitu  5  &  l'u- 
>  ne  &  l'autre  foutenue  par  mes  précautions  5 
:i  lui  firent  fi  bien  garder  ma  femme  5  qu'il  ne 
fut  pas  poflible  au  Roi  de  continuer  à  Tai- 
I-  mer.    Ce  Prince  fe  rebuta ,  &  s'attacha  à  une 
le  autre  perfonne  moins  obfervée.    Je  fus  ravi 
ci-  de  ce  changement ,  &  je  crus  alors  joiiir 
: ,  tranquillem'ent  de  toutes  les  douceurs  &  de 
ie  tous  les  avantages  de  mon  mariage  5  mais  ce 
:re  fut  tout  le  contraire ,  &  mon  malheur  arriva 
:je  par  l'endroit  que  i'avois  le  moins  prévu.  Ma 
&  femme  fut  defefperée  de  voir  que  le  Roi 
le-  changeoit  pour  elle ,  &  ce  grand  amour 
qu'elle  m'avoit  marqué  fe  changea  en  une 
eiK  averfion  extrême  ,  dés  qu'elle  vit  que  ce 
1  Prince  en  aimoit  une  tiutre.  Elle  ne  me  dilîi- 
mula  point  fon  defefpoir,  &:  elle  medithau- 
Ha  tement  que  j'etois  caufede  ce  qu'il avoit  cef- 
hii  fé  de  l'aimer.   J'eus  beau  lui  reprefenter  fon 
extravagance  ,  toutes  mes  raifons  ne  fervi- 
rent  qu'à  l'aigrir  ,  &  foit  qu'elle  voulut  fè 
défaire  de  moi ,  foit  qu'elle  efperat  que  la 
5   compafiion  rameneroit  Fefprit  de  ce  Prince  , 
elle  lui  fit  faire  des  plaintes  des  mauvais  trai- 
temens  que  je  lui  faifois.    Ces  mauvais  trai- 
temens  etoient  chimériques  ,  mais  le  Roi  y 
E  7  ajou- 
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ajouta  d'autant  plus  de  foi ,  qu'il  fe  fbuvir 
que  je  lui  avois  dit  que  j^etois  horriblemer 
jaloux.  La  malice  de  ma  femme  alla  plus  loin 
elle  fit  entendre  au  Roi  que  j'aimois  la  Rei 
ne  5  &  le  Roi  fufceptible  de  toutes  ces  im 
prefîions  ne  penfa  plus  qu'à  me  faire  aflàflî 
ner.  Il  trouva  d'autant  plus  de  facilité  à  fai- 
re exécuter  ce  deflèin  y  que  mon  mariage 
avoit  excité  beaucoup  d'envie  contre  mo] 
dans  l'efprit  des  Polonois. 

Il  n'y  eut  donc  que  trop  de  gens  qui  of- 
frirent à  ce  Prince  de  me  poignarder.  La 
Reine  en  fut  avertie  plutôt  que  moi ,  & 
comme  on  la  meloit  dans  cette  affaire  5  elle 
ne  jugea  pas  à  propos  de  me  le  dire  5^  voiant 
bien  que  fi j'etois  averti,  rien  ne  pourroit 
m'empecher  de  prendre  la  fuite.  Elle 
raifonna  fur  cette  fuite  y  qui  pourrait  être 
une  preuve  de  l'amdur  dont  on  m  accu- 
foit  à  fon  égard  5  &  elle  crut  qu'il  failoit 
auparavant  détromper  lefprit  du  Roi.  El- 
le ne  fit  donc  point  femblant  d'avoir  re- 
çu cet  avis  ,  mais  (uppofànt  des  lettres  de 
France  5  par  lefquelles  on  lui  mandoit  la 
mort  de  mon  frère  ainé ,  elle  les  fit  voir 
au  Roi  5  &  elle  lui  dit  que  ce  fèroit  nui- 
re à  mes  affaires  que  vouloir  me  retenir  eoi 
Pologne.  L'indifférence  avec  laquelle  elle* 
parla  au  Roi  fur  ce  qui  me  regardoit ,  6c  h 

pro^ 
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ii]»roporition  qu'elle  lui  faifoit  de  me  rcn  voier 
n  France  y  firent  juger  à  ce  Prince  que  ce 
ju'on  lui  avoii  dit  de  fon  amour  pour  moi 
eiji'avoit  aucun  fondement.    Il  lui  avoiia  fes 
bupçons  5  &  il  lui  en  demanda  pardon  >  èc 
ifj^n  même  tems  il  lui  dit  que  fur  les  foupçons 
fur  les  plaintes  que  faifoit  ma  femme  y.  il 
jeavoit  refolu  de  fe  défaire  de  moi  ^  &  qu'il 
ne  favoit  pas  même  fi  j'etois  encore  vivant 
parce  qu'il  croioit  que  ce  jour-là  même  on 
devoit  m'aflafiiner.    La  Reine  aiant  fort  blâ- 
mé la  précipitation  avec  laquelle  le  Roi  s^e- 
toit  laiiTé  aller  à  une  refolution  cruelle  ^ 
dit  qu'il  n^y  avoit  point  de  tem.s  à  perdre  ^ 
&  qu'il  falloit  m'envoier  chercher. 

On  me  chercha  ,  mais  fort  inutilement. 
J'avois  été  averti  de  raflaflinat  qu^on  avoit 
prémédité  ,  &  la  même  perfonne  qui  m'en 
avoit  donné,  l'avis  ^  m'avoit  mis  dans  un  lieu 
de  feureté.  C'etoit  une  des  plus  confîdera- 
bles  Dames  de  la  Cour.  J'avois  remarqué 
en  plufieurs  occafîons  que  cette  Damé  le  di- 
foit  de  mes  amies  ,  mais  je  ne  iavois  pas  que 
cette  amitié  allât  jufqu'à  la  pafiion.  Elle  me 
le  découvrit  en  m'apprenant  ce  qu'on  tra- 
moit  contre  moi.  Comme  elle  etoit veuve, 
&  plus  maitrefiè  de  fes  aârions  que  les  fem- 
mes ne  le  font  en  Pologne  5  elle  put  facile- 
ment me  cacher  chez  elle,  ce  fut  le  par- 
ti 
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ti  que  je  pris  5  intimidé  par  les  circonlbi  • 
ces  dont  elle  me  rendit  compte  ,      qui  r 
perluaderent  que  je  n'e\àterois  pas  mes  : 
lalTins  11  je  paroilîbis.    Je  me  tins  huit  jeu 
caché  chez  elle  5  &  pendant  ce  tems  5  el 
me  propofa  tout  ce  que  la  paffion  lui  fugg 
roit  pour  me  mettre  en  feureté.    Le  moit 
fur  lequel   elle  infiftoit  davantage  5  eto 
d'empoilbnner  ma  femme  ,  &  elle  m'oflrc 
de  fe  charger  de  la  chofe.     Comme  j'avc 
lieu  de  m'imaginer  qu'elle  n'avolt  ces  per 
fées  que  parceque  la  paflion  l'aveugloit  5  j 
n'en  eus  pas  autant  d'horreur  que  j'en  auroi 
eu  dans  un  autre  temps  ^  ôc  je  me  contentoi 
de  lui  fiire  von*  les  inconveniens  d'un  parei 
dclTein.    Elle  ne  voulut  jamais  me  permet 
tre  d'écrire  a  la  Reine  5  &  de  l'informer  di 
lieu  où  j'etois.    Il  y  a  grande  apparence  que 
cette  Princeilè  crut  qu'aiant  été  averti  du 
dcHèin  du  Roi  ,  j'avois  pris  la  fuite  ,  ou 
bien  que  j'avois  été  afîàfliné  5  &  l'une  & 
l'autre*  opinion  lui  donna  de  l'inquiétude  5 
mais  enfin  pour  empêcher  qu'on  ne  jugeât 
mal  des  raifons  de  mon  abfence  ,  il  ti\  cer- 
tain qu'elle  fit  courir  le  bruit  que  fur  les 
nouvelles  de  la  mort  de  mon  frère  j'etois  re- 
tourné en  France. 

Ce  bruit  vint  jufqu'à  moi  5  fic  croiant 
qu'effectivement  mon  frère  etok  mort  j  je 

ne 
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■'^i  ne  pus  plus  demeurer  caché  5  &  je  dis  re- 
ir  folument  à  la  Darne  qui  me  gardoit  5  que 
a  je  voulois  m'informer  de  la  vérité  de  ces 
OU]  nouvelles ,  &  voir  la  Reine  pour  en  être  in- 
ellrtaiit.    Cette  Dame  me  fit  des  reproches  de 
la  fènfibilité  que  j'avois  pour  mon  frère  en 
le  un  tems  oii  elle  vouloit  que  je  n'en  euflè 
:oi  que  pour  elle.    Des  reproches  elle  paflà  aux 
oi  injures  ,  &  des  injures  au  refroidilîèment. 
oi  Elle  me  menaça  même  de  me  livrer  à  mes 
-0  aflàffins  5  6c  enfin  il  lui  echapa  de  me  dire  , 
l(que  puifque  je  la  voulois  quitter,  elley met- 
troit  *bon  ordre  ,  6c  qu'elle  m'empoifbnne- 
roit  plûtôt  que  de  le  fouffrir.    Ce  qu'elle 
eilm'avoit  propofé  à  l'égard  de  ma  femme,  me 
fit  craindre  qu'elle  n'en  vint  en  effet  jufqu'à 
faire  ce  qu'elle  difoit ,  6c  je  craignis  fi  bien 
le  poifon  que  je  ne  voulus  plus  manger.  Ja- 
mais on  n'a  pafle  en  fi  peu  de  temps  de  l'a- 
mour à  la  haine  ,  que  nous  finies  cette  Da- 
me 6c  moi.    Elle  m'etoit  infupportable ,  6c 
je  lui  etois  devenu  odieux.    Je  lui  déclarai 
nettement  que  je  ne  pouvois  Faimer,  6c  que 
je  la  conjurois  de  fouftrir  que  je  fortifie.  Tu 
fortiras,  reprit-elle,  mais  ce  fera  de  ce  mon- 
de ^  6c  en  dilànt  ces  paroles  ,  elle  fe  jetta 
ïïr  moi ,  tenant  un  poignaixl  dont  elle  s'e- 
:oit  faifie.    Je  lui  arrachai  ce  poignard  ,  6c 
e  ne  fçai  comment  elle  en  fut  bleflee  à  la 
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gorge  5  mais  je  la  vis  toute  en  {kng  y  &  qui 
iè  laiflà  tomber.  Je  prévis  toutes  les  fuites 
de  cet  accident  5  &  jugeant  bien  que  je  ne 
me  fauverois  pas  des  mains  de  fès  Domefti- 
ques  s'ils  en  avoient  connoifîànce  ,  je  la  laif- 
fai  &  le  poignard  auprès  d'elle.  Heureufe- 
ment  je  trouvai  les  portes  ouvertes  5  &  je 
fortis  làns  être  apperçu.  Je  paflài  une  rue 
ou  deux  5  &  je  me  trouvai  auprès  de  la  mai- 
fon  d'un  homme  du  païs  que  je  connoif- 
fois  5  à  qui  je  demandai  un  azile  ^  lui  con- 
fiant qu'il  falloit  que  je  partifîè  fans  être 
connu  y  aiant  des  affaires  importantes^  en 
France  ,  à  caufe  de  la  mort  de  mon  frère 
&  que  ma  femme  n'aiant  point  voulu  con- 
fentii'  à  mon  départ  5  j'etois  obligé  de  partir 
incognito.  Cet  homme  m'offrit  toute  Ibrte 
de  fècours  ,  &  dés  la  nuit  fuivante  il  me 
fournit  des  chevaux ,  for  lefquels  je  me  ren- 
dis à  Dar.tzic.  Dés  que  j'y  fus  arrivé  5  j'é- 
crivis à  la  Reine  ^  &  lui  rendis  compte  de 
mon  avanture. 

La  Reine  reçut  ma  lettre  en  un  tems  où 
perfonne  ne  doutoit  que  je  n'euflè  aflàffinéla 
Dame  chez  qui  j'avois  logé.  Cette  Dame 
avoit  été  trouvée  toute  en  {àng  par  fes  Do- 
meftiqucs  ,  &  elle  leur  avoit  dit  que  c^'etoiU 
moi  qui  Pavois  traitée  de  cette  forte.  Sa  bief 
fure  fe  trouva  légère  ^  mais  elle  p^erfife  tou 
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i  ours  à  dire  que  j'etois  fon  alîàflin.  Perfonne 
s  l'en  croioir  devoir  douter  ,  &  on  me  cher- 
e  :hoit  par  tout ,  quand  la  Reine  reçut  ma  let- 

•  :re.  Elle  la  fit  voir  au  Roi  5  qui  lui  ordonna 

•  îc  m'ecrire  que  fi  j'etois  innocent^  je  netar- 

•  Mè  pas  à  revenir  pour  confondre  mes  accu- 
s  ateurs. 

c  La  jultice  de  ce  Prince  eut  moins  de  part 
>  i  cet  ordre  que  Tembarras  que  ma  femme  lui 

•  ionnoit.    Comme  il  en  etoit  pei'fecuté,  & 

•  ]u'il  ne  l'aimoit  plus  ,  il  fut  bien  aife  de  me 
:  aire  revenir,  afin  que  je  fufle chargé feul du 
T  bin  d'une  femme  fi  emportée.  La  Reine 
y  n'écrivit  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon 

rere  etoit  faufiè,  &  qu^il  fàlloit  que  je  re- 
:r  oumaflè  à  Varfovie  pour  me  purger  de 
'.:  afl'iflînat  dont  on  m'accufoit.  J'eus  tant  de 
r:  3ie  d'apprendre  que  mon  frère  n*etoit  pas. 
:•  lort  5  que  je  coniéntis  {ans  peine  à  retour- 
er  à  Varfovie  ,  malgré  tous  les  embarras 
::  ù  je  prevoiois  que  j'allois  être- 

Dés  que  je  fus  arrivé  5  j'allai  me  mettre 

:  n  prifon  par  le  confeil  de  la  Reine.  LaDa- 

;  le  qui  m'accufoit  ftit  extrêmement  fui-prife 
-  e  mon  retour  ,  mais  fe  piquant  alors  d'une 
h.  enerofité  quelle  n'avoit  pas^  elle  fut  la  pre-^ 

:  liere  à  folliciter  ma  grâce.  J'aurois  été  ra- 
e'.  i  que  la  vérité  eut  été  eclaircie  5  mais  en- 

,  n  voiant  qu'on  ne  regardoit  plus  cette  affai-  - 

i   ....  '  ^.....^  
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re  que  comme  une  querelle  de  deux  Amans , 
je  ne  perfiftai  point  à  demander  de  plus  am- 
ples informations.  Je  reçus  ma  grâce  ,  6<:jc 
fortis  de  prilbn.  Le  Roi  voulut  même  que 
j'en  temoignafle  ma  reconnoiflance  à  la  Da- 
me qui  m'a  voit  accufé. 

Cette  affaire  Tavoit  entièrement  perdue 
de  réputation ,  car  on  ne  pardonne  guère  en  i 
Pologne  des  galanteries  auffi  fortes  que  cel- 
le dont  elle  avoit  donné  lieu  d'être  con- 
vaincue. 11  n'y  avoit  point  d'autre  moien 
de  rétablir  fon  honneur  que  de  m'epoufcr  , 
&  c'eft  ce  qui  m'a  toujours  perfuadé  qu'el- 
le avoit  empoifonné  ma  femme  5  qui  mou-  ' 
rut  un  mois  ou  deux  après  cette  affaire  5  &: 
aflèz  fubitement  5  pour  me  faire  croire  que 
mes  foupçons  etoient  vrais. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  qu'elle  etoit  ac- 
couchée de  deux  enfans  5  d'une  fille  &  d'un 
garçon  5  &  j'appris  plutôt  la  mort  que  la 
maladie  5  car  nous  faifîons  fort  mau\^ais  mé- 
nage 5  par  les  idées  qu'elle  m'avoit  fait  avoir 
de  fa  mauvaife  conduite.  Je  ne  laiflài  pas 
d'en  être  touché  ,  6c  je  fus  moins  fenfible 
en  ce  moment  aux  raifons  que  j'avoisdela 
haïr  5  qu'à  celles  que  j'avois  eues  de  l'ai- 
mer. 

Dez  qu'elle  fut  morte ,  le  Roi  lui  même 
me  dit  que  c'etoit  une  necdTité  pour  moi 

d'epcu- 
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d'epoufer  la  femme  qui  m'avoit  caché  chez 
elle  ,  &  que  j'avois  deshonorée  par  l'éclat 
que  nous  avions  fait.  Je  dis  au  Roi  queje  le 
priois  de  ne  point  précipiter  ce  mariage  , 
&  de  me  donner  au  moins  un  peu  de  tems 
pour  me  confoler  de  la  perte  de  ma  femme  ^ 
dont  je  lui  parus  tres-affligé.  Je  demandai 
ce  délai  afin  de  pouvoir  fonger  à  loifîr  à 
trouver  moien  d'éviter  une  chofe  que  j'etois 
abfolument  refolu  de  ne  point  faire.  La  Da- 
me qu'il  s^agiflbit  d'epoufer  n'^etoit  ni  belle 
ni  jeune,  &  d'ailleurs  la  familiarité  qu'elle 
avoit  avec  les  aflàfîînats  &  les  poifons  ,  me 
donnoit  beaucoup  d*horreur.  Je  diffimulai 
pourtant  5  &  je  feignis  de  la  regarder  com- 
me une  femme  que  je  devois  epoufer. 

Elle  fe  tenoit  fi  iure  de  notre  mariage  , 
qu  elle  ne  prit  aucun  foin  de  me  ménager 
ni  de  me  plaire.  Au  contraire  elle  affecta  de 
me  meprifer  hautement ,  &  de  témoigner 
hautement  de  l'attachement  pour  d*autres. 
Comme  je  cherchois  l'occafion  de  rompre 
avec  elle  ,  je  commençai  à  la  chicaner  fiir 
fà  conduite.  Elle  fe  mocqua  de  ma  mauvaife 
humeur ,  difànt  nettement  qu'elle  n'avoit 
point  à  fe  contraindre  pour  moi ,  puifqu^il 
ràlloit  bien  que  je  repoufaflè  de  gré  ou  de 
force.  Je  crus  que  fi  je  pouvois  la  furpren- 
dre  en  galanterie  ,  ce  feroit  une  raifon  qui 

m'af- 
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m'affanchiroit  de  cette  prétendue  oblû 
tion.    Je  n'eus  pas  de  peine  à  reiifîîr  >  e  : 
le  cachoit  fi  peu  de  fes  intrigues  ,  que  te  : 
le  monde  en  etoit  aufiî  bien  inflruit  que  me , 
&  je  fus  averti  un  foir  qu'un  Palatin  et( 
enfermé  avec  elle.   J'en  fis  mes  plaintes  : 
Roi  5  lui  témoignant  qu'après  une  pareil 
infidélité  ^  je  me  croiois  tres-difpenfé  d' 
chever  le  mariage.  Le  Roi  me  repondit  qu 
falloit  favoir  auparavant  fi  celui  avec  qui  ' 
Pavois  furprife  confentiroit  à  lepoufer ,  pa 
ce  qu'en  cas  qu'il  ne  le  voulut  point  , 
chofe  revenoit  à  moi  ,  comme  au  premit 
&  au  plus  ancien  fondé  en  droit.    Cette  re 
pon{è  me  parut  fi  bizarre  ,  que  je  la  pr 
pour  une  plaifanterie ,  &  ne  pus  m*empe 
cher  d'en  rire  :  mais  le  Roi  m'afllira  qu'; 
pai'loit  tres-ferieuièment ,  &  qu'en  pareil  ca 
c'etoit  de  cette  manière  qu'on  en  ufoit  ei 
Pologne. 

Je  ne  me  donnai  pas  le  tems  d'examiné 
fi  en  effet  la  Jurifprudence  Polonoife  l'or 
donnoit  ainfi  5  parceque  dez  ce  moment  j( 
refolus  de  partir  &  de  revenir  en  France 
J^avois  pris  toutes  mes  mefures  pour  neplu^ 
différer.  J'etois  las  du  fejour  d'un  Roiaume 
étranger  ,  &  rebuté  de  toutes  les  difgi^ce^ 
qui  m'y  etoient  arrivées ,  &  de  celles  dont 
ie  me  voiois  encore  menacé.  Je  confiai  mor 
^    V  def 
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çjdeflein  à  la  Reine  ,  la  priant  de  vouloir  bien 
prendre  foin  de  mes  enfans ,  &  après  avoir 
vendu  fourdement  ce  que  je  pus  du  bien 
que  j'avois  en  Pologne  ^  je  me  dérobai  avec 
t(jun  feul  valet  5  n'emportant  de  toute  cette 
grande  fortune  que  j'avois  faite  5  que  pour 
environ  vingt  mille  Ëcus  de  Lettres  de  chan- 
ge 5  &  laiflànt  mes  enfans  aflèz  riches  du 
bien  de  leur  mere.  Je  demeurai  en  Pologne 
jprés  de  deux  ans,  Scc'ctoit  à  la  fin  de  1647. 
:^que  j'en  fortis.    Je  n'avois  pas  encore  vingt- 
1  trois  ans  ,  mi^is  j'en  paroilîbis  avoir  beau- 
liecoup  davantage  ,  car  le  fejour  que  j*y  avois 
refeitj  m'avoit  extrêmement  engraiflë  5  & 
comme  j'ai  toujours  eu  une  grande  taille  5 
^PC  ^n  m'en  auroit  donné  prés  de  trente. 
(Jfi    Ce  fut  alors  que  je  crus  être  entièrement 
,](;âjietrompé  des  femmes  5  car  pendant  mon 
'ff/oiage  j*eus  le  loifir  de  faire  des  reflexions 
îir  les  malheurs  qu^elles  m^avoient  deja  at- 
vrieiirez.  Je  voiois  que  c'etoit  ce  qui  m'avoit 
[or- ait  quitter  la  France  en  un  tems  où  j^etois 
..^n  chemin  de  m'avancer ,  &  que  c'etoit  el- 
..r^es  auffi  qui  avoient  été  caufe  que  j'etois 
,ni|ijprti  de  Pologne  lors  que  ma  fortune  fem- 
loit  y  être  la  mieux  établie.    Je  refolus  de 
rofiter  de  mes  expériences  5  &  de  ne  plus 
enfer  qu'à  la  guerre.   J'avois  mandé  mon 
l^etour  à  mon  frère  aine  3  qui  avoit  fort  de- 
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làpprouvé  que  je  me  fuflè  marié  en  Poloj  e 
&  qui  n  etoit  pas  trop  fâché  que  j'eulîc 
des  prétextes  d'en  fortir.  Les  Lettres 
je  reçus  de  lui  en  chemin  me  détermine 
à  paflèr  par  Venife  ,  à  caufe-  qu'il  me  n 
doit  que  j'y  trouverois  un  de  fes  meilL 
amis  5  qui  s'etant  battu  en  duel  avoit 
contraint  de  s'y  retirer. 

J'aiTivai  à  Venife  fur  la  fin  de  Tan 
dans  le  tems  que  tout  fe  prcparoit  pour 
divertilîèmens  du  Carnaval.  J'y  vis  l'ami 
mon  frère ,  qui  m'engagea  à  y  faire  quel( 
fejour  5  &  ce  fut  là  que  j'oubliai  toutes 
belles  refolutions  que  j'avois  prifes  fur 
chapitre  des  femmes.  Cependant  j'y  tr< 
vois  5  fi  j'euflè  voulu  ouvrir  les  yeux  , 
nouvelles  raifons  de  mieux  envifager  le  t 
qu'elles  m  avoient  fait ,  car  à  peine  fus 
arrivé  à  Venife  que  j'appris  par  mille  ( 
droits  5  que  le  bruit  couroit  que  j'avois  < 
contraint  de  quitter  la  Pologne  ,  parceq 
j'etois  foupçonné  ày  avoir  empoifonné  i 
femme  8c  poignarde  ma  MaitreiTe.  Jefav< 
ce  qui  avoit  pû  donner  lieu  à  des  bruits 
injurieux  à  ma  réputation  5  Sc  je  detrom} 
le  mieux  que  je  pus  5  tous  ceux  qui  m' 
parurent  prévenus  :  mais  il  m'a  fallu  bi 
des  années  pour  en  venir  à  bout,  &j'aito 
jours  de  tcms  en  tems  trouvé  en  mon  ch 

n 
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)n  ,min  des  gens  perfuadez  de  cette  opinion  ^ 
i  qui  n'a  pas  lailîe  de  me  faire  toit  5  tant  la 
^  medifance  dillingue  peu  la  vérité  du  men- 
fonge. 

^    Quelque  preflàntes  que  fuflent  les  fbllici- 
jlç  tations  qu^on  me  ftiilbit  de  paiïèr  le  Carna- 
^  val  à  Venife ,  j'aurois  eu  peine  à  m'y  re- 
Ibudre  (ans  le  malheur  qui  m^arriva  d'y  de- 
ij^j  venir  eperduëment  amoureux.    Je  puis  dire 
j.  que  j'avois  peu  fenti  cette  paffion  en  Po- 
j  logne,  &  que  toutes  les  amours  quej'yavois 
[^faites,  n'avoient  point  été  jufqu'au  cœur. 
Ce  fut  là  peut-être  ce  qui  me  rendit  plus 
facile  à  m'entefter  de  la  perfonne  dont  je 
.^(^crus  erre  aimé, 

C'etoit  la  fille  d'un  noble   Vénitien  , 
^  j(:hez  qui  j'eus  d'abord  beaucoup  d'accès  par 
ijjj.'e  moien  de  Tami  de  mon  frère  5  qui  avoit 
^^:onnu  à  Paris  le  fils  ainé  de  ce  Vénitien , 
.     avec  qui  il  avoit  lié  une  amitié  tres-etroi- 
cer?'      voiois  fouvent  le  pere  &  le  fils  ,  mais 
fus  long-tems  fans  voir  la  fille  autrement 
:av(     P^^      Portrait.  Ce  Portrait  me  pamt 
charmant^       j^     P^^^  m^empecher  de 
!^^jn'ecrier  en  le  voiant  que  je  n'avois  jamais 
^'(ien  vû  de  fi  beau.    La  fille  etoit  alors  dans 
:^;Jiî  endroit  d'où  elle  pouvoit  me  voir  fans 
ue  je  la  vifle  5  &  elle  entendit  toutes  mes 
dmirations  fur  fa  peinture.   Comme  je  for- 
F  tois 
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tois  de  chez  fon  pere  ,  je  me  vis  fuivi  pa 
un  homme  qui  fans  me  rien  dire  ^  me  mi 
dans  la  main  un  petit  billet  qui  n'etoi 
point  cacheté  ,  6c  oii  je  lûs  ces  paroles  ei 
Italien. 

Ija  perfonne  dont  voHS^avet.  admiré  le  Po', 
trait  efî  ^Im  touchée  de  vous  que  vous  ne  l'etc 
de  fa  peinture  ^  &  s^il  efl  vrai  que  le  Portrat 
*voHS  ait  fait  ^laifir  ^  il  ne  tiendra  quk  voi: 
de  voir  r  Original.  Soiei.  difcret c'^efi  toute 
qtfon  vous  demande  5  &  laiffez.  moi  gouver 
ner  le  rejle. 

Je  reiûs  vingt  fois  ce  billet ,  8c  quoi  qu 
j'euflè  peine  à  me  perfuader  qu'il  fut  en  ei 
fet  de  la  perfonne  dont  j'avois  vû  le  Por 
trait  5  cependant  je  crus  dans  î*incertitud< 
que  je  n'en  devois  point  parler  5  6c  que  li 
plus  fûr  ,  fbit  qu'on  eut  voulu  me  trom 
per  5  foit  que  la  chofe  fut  effeélive  5  c'e- 
toit  d'avoir  la  difcretion  qui  m'etoit  recom 
mandée. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  l'im 
patience  que  j'eus  de  retourner  chez  le  Ve 
nitien.  J'y  allai  dés  le  lendemain,  j'y  regar 
dai  vingt  fois  le  Portrait témoignant  ui 
defir  extrême  d^en  voir  l'Original ,  mai 
perfonne  ne  s'offrit  de  me  donner  cette  fa 
tisfadion.  On  propofâ  une  Mafcarade  pou 
fc  jour  fuivant  ^  6c  chacun  convint  des  h^^ 
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l^its  fous  lefquels  on  mafqueroit. 

A  peine  tus-je  retourné  chez  moi  que  le 
même  homme  qui  m'avoit  donné  le  billet 
dont  j'ai  parlé  5  me  vint  demander  5  &  gar* 
dant  toujours  un  grand  filence,  il  me  mit 
dans  la  main  une  boëte  5  &  fè  retira  aufli- 

■  tôt.  Quelque  inftance  que  je  lui  fiflè  pour 
s'arrêter  ,  il  ne  me  parla  que  par  fîgnes,  ôc 

^  il  s'échappa. 

J'ouvris  la  boëte  qui  etoit  pleine  de  pier** 

^'  reries  5  &  fous  les  pierreries  je  trouvai  en- 
core ce  billet  5  écrit  de  la  même  main  que 

^;  le  premier. 

Comme  on  s'interejfe  à  votre  gloire  5  on  vef£^ 

^'  '<ontribHer  à  votre  magnificence.  Serveij-voHi 
de  ces  pierreries  pour  la  Mafcarade  que  vous 

^  devez,  faire  y  celui  qui  vous  les  porte  ira  Us 
reprendre  quand  vous  nen  aurez,  plus  hefoin. 

'f'  Je  commençai  en  voiant  ces  pierreries  & 
cette  Lettre  5  à  ne  plus  douter  que  la  chofe 
ne  fut  ferieufe  ,  &  je  ne  puis  dire  combien 

''^  cette  avanture  me  donna  à  la  fois  &  d'in* 

&  -quiétude  &  de  plaifïr. 

-iT'     Je  me  {èrvis  des  pierreries  que  Pon  m'avoît 
cnvoiées.  Elles  etoient  fi  belles  &  en  fî  grand 
ii  nombre  5  que  perfonne  ne  parut  avec  plus 
IH  d'éclat  que  moi.  Plufîeurs  perfonnes  me  de- 
^^u^thanderent  oii  je  les  avois  prifes  ,  &aiant  re- 
'  pondu  que  je  les  avois  louées ,  le  frère  del^ 
F  z  De- 
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Demoifelle  me  dit  à  l'oreille  >  je  connois  J 
Marchand  chez  qui  vous  les  avez  eues ,  i 
ce  qu'elles  vous  ont  coûté  pour  le  prêt.  Q 
paroles  me  firent  croire  qu'il  etoit  confider 
de  fa  fœur  j  je  rougis ,  Se  ne  lui  repond 
rien. 

Comme  nous  nous  retirions  après  la  Mai 
carade  ,  nous  fumes  attaquez  par  fix  hom 
mes  ai'mcz  ,  qui  aiant  écarté  ceux  avec  qi 
j'etois  5  ne  s^attacherent  qu'à  moi  >  ils  m 
defarmerent,  quelque  refiltance  que  je  fille 
&  ils  me  volèrent  mes  pierreries.  Mes  C: 
marades  revinrent  pour  me  fècourir ,  m: 
il  etoit  trop  tard  y  &  mes  voleurs  eroici 
échappez. 

Quel  chagrin  n'eus-je  point  de  cet  acci 
dent^  mais  enfin  il  me  reftoit  encore  un 
Lettre  de  Change  de  douze  mille  ecus ,  t 
je  crus  que  cela  pourroit  paier  les  pierreries 
L'homme  qui  me  les  avoit  apportées  revir 
pour  les  reprendre.  Je  lui  contai  commer 
j'avois  été  volé  j  &  je  lui  offris  la  Lettr 
de  Change.  Il  la  refufa ,  &  s'etant  reti 
xé  fans  dire  un  mot^  je  crus  qu'il  etoi 
muet. 

Le  lendemain  dez  le  grand  matin  ,  je  I 
vis  revenir  avec  cet  autre  billet. 

JVe  vous  affligez,  poim  de  la -fer  te  des  j^ierrt 
ries^  Quand  J  aigris  le^arti  de  vous  les  prêter 

J 
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Je  me  fuis  exfofée  de  bonne  volonté  à  tons  les 
inconveniens  qui  en  fourr oient  arriver  ^  &  ceji 
mot  &  non  fas  vous  y  qui  fuis  caufe  qu'elles 
font  perdues,  C'eji  donc  a  moi  feule  de  les  faier. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  marquer  far  des 
pertes  plus  confiderahles  que  je  n^efïime  nul 
autre  bien  dans  le  monde  que  votre  cœ^tr.  Gar^^ 
dez.  le  moi  jufqu^'à  ce  que  vous  aiez^  fu  juger 
fi  je  le  mérite. 

Si  elle  le  mérite ,  repris-je  auflitot  !  Hé , 
y  a-t-il  dans  le  monde  uiie  fem.me  d'un  plus 
grand  mérite  ?  Charmé  de  la  grandeur  d*a- 
me  d'une  perfonne  fi  genereufe  &  fi  defin- 
tereflee  ^  je  m'abandonnai  à  tout  ce  que  la 
paflîon  peut  infpirer  de  plus  violent  &  de 
plus  tendre.  Je  conjuray  encore  mon  hom- 
me muet  de  prendre  la  Lettre  de  Change  , 
ou  du  moins  de  fe  charger  d^une  reponle 
pour  la  perfonne  qui  Tavoit  envoié.  Il  ne 
voulut  élire  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  il  fortit 
avec  le  même  filence  que  les  autres  fois. 

La  fille  qui  m'avoit  envoié  les  pierreries 
les  avoir  louées  à  un  Jouaillier  qui  etoit  de  la 
connoiflànce  de  fon  frère  ^  &  elle  s'etoit  fer- 
vie  de  lui  pour  les  avoir.  Ce  fut  fon  frère  lui- 
même  qui  me  l'apprit ,  ajoutant  que  fa  fœur 
lui  avoit  fait  confidence  de  la  paflion  qu'elle 
avoît  pour  moi ,  &  qu'elle  n'avoit  point  fait 
de  difficulté  de  fe  découvrir  à  lui  parcequ'elle 
F  ;  le 
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le  {ervoit  auprès  d'une  de  fes  Amies  5  dor 
il  etoit  amoureux.  Ce  fut  un  jour  ou  deu 
après  que  les  pierreries  eurent  été.  volé( 
qu'il  me  fit  cette  confidence  5  m'aflùrar 
qu'il  ne  tiendroit  qu  à  moi  de  trouver  aupré  > 
de  {a  fœur  tous  les  agremens  que  cette  fœu 
lui  procuroit  auprès  de  fa  Maitreflè. 

On  fera  furpris  quand  je  dirai  que  tou 
cela  n'etoit  qu'un  artifice  pour  attraper  moi 
argent.  C^etoit  le  frère  qui  m'avoit  fait  vole  ; 
mes  pierreries  ^  &  elles  etoicnt  entre  fe  ^ 
mains  y  mais  faifant  toujours  femblant  qu'el  J 
les  avoient  été  volées,  il  me  dit  que  fa  fœur  ^ 
quelque  genereufe  qu'elle  fijt,  ne  laiflbit  pa;  :. 
d  être  embarraflee  pour  paier  ces  pierreries  C 
&  que  fi  elle  s'obftinoit  à  ne  vouloir  poini  S 
recevoir  ma  lettre  de  Change,  l'affaire  pour*  \ 
roit  faire  du  bruit ,  &  viendroit  aux  oreiller  il 
de  fbn  perey  que  fi  je  vouloisilme  meneroit 
chez  le  Marchand  ,  de  qui  je  fçaurois  ce 
qu'elles  valoient  &  à  qui  je  pourrois  Icî 
paier  y  que  c'etoit  un  homme  auquel  on  i 
pourroit  fè  fier  du  fecret ,  &  qui  ne  favoit  là 
pas  même  que  je  les  eufîe  reçues  parle  canal :p 
de  fà  fœur.   Je  fus  ravi  de  trouver  le  moien  ! 
de  paier  ces  pierreries  ,  &  n'aiant  aucun  11 
Ibupçon  que  ce  fut  un  panneau  ,  je  donnai  e 
huit  mille  ecus  au  Jouailler  avec  plus  de  £ 
plaifir  que  je  n^ai  jamais  paié  aucune  dette,  c 
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11  Ce  Marchand  qui  s'entendoit  avec  le  frère 
]]  de  la  Demoifelle  y  eut  quelque  chofe  pour 
e  fâ  peine  5  &  mon  argent  devint  la  proie  du 
n  frère  &  de  la  fœur. 

û  Je  ne  favois  rien  de  tout  cela  ^  cc  je  n'a- 
ji  vois  garde  de  m'en  défier  ^  mais  {àcrifiant 
toujours  aux  idées  que  ma  vanité  me  don- 
jl  noit  d'être  aimé  de  la  perfonne  qui  m'avoit 
,1]  infpiré  tant  de  pafîion  ,  je  ne  m^appercevois 
;i  point  que  ces  folles  idées  m'avoient  dejapref^ 
;i  que  tout  dépouillé  ,  &  je  n'etois  occupé 
|.  que  du  defir  de  voir  une  perfonne  fi  aima- 
.  ble. 

u  .  Je  prelîbis  fouvent  fon  frère  de  m'en  pro- 
^  curer  l'occafion.  Il  me  le  promettoit  5  & 
it  trouvoit  toujours  des  raifons  pour  me  man- 
w  quer  de  parole.  Je  recevois  quelquefois  de& 
s  Lettres  de  fa  fœur ,  &  ce  n'etoit  plus  le 
l  muet  5  c'etoit  fon  frère  lui-même  qui  mêles 
5  rendoit  en  main  propre  5  &  qui  fe  chargeoit 
j  de  mes  reponfes.  Ces  lettres  etoient  tou- 
]  jours  fort  paffionnees  y  &  rouloient  fur  le 
t  defefpoir  où  nous  étions  de  ne  nous  pas 
1  voir. 

1  Je  vécus  de  la  forte  jufqu'au  milieu  du 
1  mois  de  Février  ^  que  je  reçus  des  lettres  de 
i  mon  frère,  qui  me  blamoit^fortdem'arreter 
:  fi  longtcms  a  Venife  5  me  mandant  que  je 
.  courois  rifque  de  perdre  l'emploi  qu'il  avoit 
:  F  4  ohte- 
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obtenu  pour  moi  dans  l'Armée  de  Monfieu 
le  Prince  ,  qui  de\'oit  le  mettre  en  campa 
gne,  tSc  affieger  Ypres  dez  le  mois  de  M:m 

Je  tus  inicnlible  aux  foins  de  mon  frère 
&  au  tort  que  je  me  faifois  en  rdteit  plu 
longtems  5  &  n'étant  touché  que  dii  défi 
de  voir  la  perfonne  dont  je  me  croiois  aimé 
je  mandai  à  mon  frère  que  j  etois  malade  & 
hors  d'état  de  partir  lîtot^  raflurantquedeî 
que  ma  lanté  feroit  ailèz  rétablie  pour  fouf 
frir  la  fatigue  du  voiage  ,  je  pi*endrois  L 
pofte.  Mon  frère  etoit  mieux  averti  que  je 
ne  penfois  de  Tetat  de  ma  fanté.  L'ami  qu'i 
avoit  à  Venife  Pen  avdt  informé.    Il  m'é- 
crivit encore  lettres  fur  lettres,  mais  j'etoi 
fi  aveuglé  Se  fi  fou  5  que  j'aurois  mieux  ai- 
mé mourir  que  de  quitter  Venife  avant  que 
d'avoir  vu  maMaitrefîè. 

Les  lettres  de  mon  frère  ne  me  ferv'irent 
qu'à  prefier  avec  plus  d'inftance  le  frère  de 
la  Demoilelle  de  ne  merlus  lailîèr  languir  5 
&  enfin  voiant  que  je  le  menaçois  de  partir  5 
il  me  promit  de  me  la  faire  voir.  Il  me  dit 
que  pour  cela  il  falloit  me  deguifer  en  Ef- 
pagnol  5  &  prendi'e  fur  moi  le  plus  que  je 
poun'ois  d'argent  &:  de  pieireries  ,  parce- 
que  la  fœur  qui  vouloir  conferver  fans  ob- 
ftacle  le  plaifir  de  m'aimer  &  de  me  voir  , 
avoit  fait  entendre  à  la  perfonne  chez  qui  je 

devois 
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dcvois  la  trouver  ,  que  l'Amant  qu'elle  ai- 
moit  etoit  un  grand  Seigneur  d'Efpagne. 
Je  n'examinai  point  fi  cette  raifbn  etoit  bon- 
ne >  je  fis  ce  qu'il  voulut,  &  aiant  pris  Tha- 
bit  &  l'équipage  Caftillan  ,  fans  oublier  de 
l'argent  &:  des  pierreries  ,  je  me  laiflài  con- 
duire dans  la  maifon  d'une  des  plusfameufès 
Courtiianes  de  Venife  que  j'avois  vue  plu- 
fieurs  fois ,  &  que  je  connoiflbis  pour  telle. 
J'etois  5  à  dire  le  vrai  ,  un  peu  fcandalifé 
que  ce  fut  chez  une  femme  de  ce  caraftere 
que  ma  Maitrefiè  me  donnât  un  rendes- vous  , 
mais  j'avois  une  fi  furieuiè  envie  de  la  voir  ^ 
que  je  m  arrêtai  peu  à  ce  fcrupule.  Ainfî  je 
me  rendis  chez  la  Courtifanc  5  occupé  de  la 
feule  efpcrance  de  la  voir. 

Dés  que  j'y  fus  arrivé  on  m'enferma  dans 
une  chambre  ,  &  peu  de  tems  après  je  vis 
enfin  arriver  la  Demoifelle  au  Portrait.  El- 
le ne  me  parut  pas  auflS  belle  qu  elle  m'a- 
voit  femblé  dans  fa  peinture  5  mais  cepen- 
dant je  la  reconnus  5  &  j'y  trouvai  afîez  de 
refièmblance  pour  ne  pas  douter  que  ce  ne 
fut  elle.  Cette  difftrence  de  beauté  entre 
l'Original  &  le  Portrait ,  me  rendit  moins 
paffionné  que  je  ne  croiois  le  devoir  être  5  6c 
la  fille  qui  s'en  apperçut ,  me  fit  bien  re- 
marquer par  les  foins  qu'elle  prit  de  réveil- 
ler ma  pafîjon ,  que  ce  n'etoit  pas  la  pre- 
F  f  miere 


ï^o     M  E  M  O  I  R  E  s   D  E 

miere  fois  qu'elle  s'etoit  trouvée  dans  une 
pareille  rencontre.  Je  diflîmulai  pourtant 
ma  penfée  ,  mais  \t  ne  pus  diflîmuler  mon 
chagrin ,  Se  ne  lâchant  à  qui  m'en  prendre  , 
je  m'avilai  de  lui  faire  des  remonti*ances  fur 
ce  qu'elle  ofoit  venir  dans  la  maifon  d'une 
Courtifane.  Elle  foutint  dVibord  aflcz  bien' 
des  réprimandes  aufquellcs  elles  me  dit  qu'el- 
le ne  s'attendoit  pas  }  mais  enfin  voiant  que 
je  continuois  à  la  prêcher  ^  elle  m.e  quitta 
brulquement ,  en  me  dilant  qu'elle  ne  me 
reverroit  jamais. 

Ce  fut  alors  que  je  connus  la  foibleflè  du 
coeui'.  J'avois  tous  les  fujets  du  monde  de 
croire  que  cette  fille  n'etoit  rien  moins  qu'u- 
ne honnête  fille  :  mais  dés  qu'elle  m'eut 
quitté  'y  je  me  fentis  plus  pofledé  que  jamais 
du  defir  de  la  revoir.  Tous  mes  fcrupules 
s'évanouirent  5  &  je  me  repentis  du  proce- 
dé  que  j'avois  eu.  Son  Frère  enti'a  quelque 
tems  après  ^  &  m'abordant  avec  un  vifage 
irrité  5  il  me  dit  mettant  Tepée  à  la  main  , 
que  j'etois  un  malhonnête  homme  ,  que  fa 
Sœur  venoit  de  lui  dire  que  je  Tavois  in* 
fùltée  5  &  qu'il  en  auroit  raifon.  Moi  j  Itii 
dis-je  5  infulter  votre  Sœur  !  Au  nom  de 
Dieu,  mon  cher  ami  5  faites  que  je  la  revoie  , 
&  vous  verrez  jufques  à  quel  point  je  l'aime. 
Le  Frère  s'adoucit  à  ces  paroles ,  ôc  remet- 

t^t 
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tant  fbn  epée  dans  le  fourreau  il  ibrdt ,  di- 
fànt  qu'il  alloit  tacher  de  la  ramener  >  mais 
il  ne  revint  point  5  &  après  avoir  attendu 
plus  de  deux  heures  je  vis  entrer  la  Courti* 
iane  chez  qui  nous  étions  5  qui  me  dit  en  lan- 
gage Vénitien  3  Qu'eft-ce  donc ,  Seigneur 
i    Dom  Juan  ,  qu'avez  vous  aujourd'hui ,  ôc 

•  pourquoi  votre  Maitrefîè  eft-eile  moins  con- 
;   tente  de  vous  que  les  autres  jour^  ?  Cette 

i  femme  en  difant  ces  paroles  me  regarda  at-- 
:  tentivement ,  &  parut  fort  furprile.  Je  lui 

demandai  ce  qui  la  furprenoit  y  &  pourquoi 
1  elle  m'avoit  donné  le  nom  de  Dom  Juan  , 
t  mais  elle  ne  voulut  point  repondre  faifànt 
-  toujours  l'étonnée.  Elle  me  dit  feulement 
t  que  fi  je  voulois  la  revenir  voir^^^  elle  m'ap- 
5  prendroit  la  caufe  de  fa  furprife.  Je  ne  pus 
s  en  tirer  autre  chofè  ,  &  je  fortis  r^^ant  à 

mon  avanture  ^  &  commençant  à  en  devi*' 
e  ner  une  partie. 

:c  Si  tôt  que  je  fus  chez  moi  y  je  voulus  fer* 
j  rer  l'argent  &  les  pierreries  que  j*avois  por-- 
i  tées^  mais  je  ne  les  trouvai  plus,  &  je  con- 

nus  qu'on  m'avoit  volé.  Je  n'en  pou  vois  ac- 
i  euier  que  la  perfonne  du  rendez-vous ,  & 
tcela  me  confirma  dans  les  opinions  que  j'a- 
j  vois  d'elle.  Je  me  fouvins  alors  qu'il  y  avoit 

à  Venife  un  jeune  Elpagnol  qui  s'appelloit 

•  Dom  Juan  j  &  je  jugeai  que  c'etoit  pour 

F  6  lui 


i^t     M  E  M  O  I  R  E  s    D  E 

lui  que  la  Couitifane  m'avoit  pris  -,  je  devî 
nai  qu'il  falloir  que  cet  Efpagnol  fut  VA 
mant  de  ma  Maitreflè  ,  &  qu  il  fut  en  poi 
(eflion  de  la  voir  chez  cette  Courtifanc.  L 
chofe  etoit  en  effet  comme  je  la  conjeClu 
rois.  Je  retournai  dés  le  lendemain  chez  1 
Courtifane  5  qui  m^apprit  tout  ce  que  j 
voulois  favoir  ,  &  je  vis  que  cette  perfonn  ^ 
dont  j 'a vois  été  fi  paffionné,  &  pour  laquelj 
le  je  m'etois  prefque  broiiillé  avec  mon  fre 
re,  etoit  une  fille  accoutumée  à  ce  mane 
ge  5  &  qui  depuis  plus  de  fix  mois  avoi 
avec  cet  Efpagnol  un  commerce  réglé  dan 
cette  maifon. 

Comme  je  penfois  à  me  vanger  5  je  re 
çus  des  Lettres  de  mon  Frère  5  qui  me  man 
da  qu'il  avoit  appris  la  vie  que  je  menois  ; 
Venifè  ^  &  qui  m'infti^uifoit  que  j'avois  et 
la  dupe  du  Frère  &  de  la  Sœur.  Il  me  con 
feilloit  de  ne  point  faire  de  bruit  5  mais  d 
partir  le  plus  promptement  que  je  pour 
rois. 

Mon  Frère  avoit  appris  tout  ce  détail  à 
PAmi  qu'il  avoit  à  Veniiè  ,  &  je  jugea 
bien  qu'il  n'avoit  pu  l'apprendre  par  un  au 
tie.  J'allai  chez  lui  pour  lui  faire  des  re 
proches  de  ce  qu'au  lieu  d'avertir  mon  Fre 
re  ,  il  ne  m'avoit  pas  averti  moi-même.  ] 
difEmula  d'abord  qu'il  eut  rien  écrit ,  mai 

enfi 
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^i'  nfin  il  m'cmbraflà  &  me  dit>  Que  voulois- 
i'U  que  je  fifîè ,  mon  pauvre  garçon  ?  Tu 
)f  :tois  fou  5  &  fi  j'avois  voulu  t'eelairer  5  tu 
Jie  m'aurois  pas  cru.    je  fus  encore  long* 
0":ems  à  me  plaindre  de  ce  qu'il  m'avoit  laifle 
Huper  5  &  voiant  qu'il  n'y  avoit  pas  de  re- 
iînmedc  ,  je  dis  que  je  voulois  abfolument  ra- 
^lÊvoir  mon  argent ,  ou  me  couper  la  gorge 
iavec  le  frère  de  ma  friponne  de  Maitreflè. 
e-    Celui  à  qui  je  parlois  n'etoit  à  Venife  que 
e  pour  avoir  fait  un  duel  en  France.  Son  exil 
11!  ne  Tavoit  pas  corrigé  de  la  demangeaifon  de 
[]<  fe  battre  5  &  je  le  trouvai  tres-difpofé  à  me 

fervir  de  iecond.  Nous  convinmes  donc  que 
l' je  terois  appeller  le  Vénitien.  Je  le  fis  5  mais 
1-  il  fe  moqua  de  ce  cartel  j  &  il  ne  parut  point 
3  au  rendez-vous.  Sui-pris  de  là  lâcheté  je  re- 
K  folus  de  l'obliger  à  fe  battre  malgré  lui ,  8c 
1'  je  m'avifai  le  jour  que  nous  choifimes  pour 
\{  Pattaquer  y  de  reprendre  l'habit  Efpagnol 
[•  fous  lequel  j'avois- été  au  rendez-vous  5  d'en 

donner  un  de  même  à  celui  qui  me  fervoit 
le  de  fécond  ,  &  de  faire  jprendre  aufli  à  tou- 
^  te  notre  fuite  des  habits  à  f  Efpagnole. 
[-     Nous  allâmes  l'attendre  en  cet  équipage  ^ 

&  Taiant  inutilement  preflé  de  mettre  l'epée 

à  la  main  5  je  lui  donnai  par  le  vifage  qua* 
I  tre  ou  cinq  coups  du  revers  de  mon  ,ppée  y 
il  qui  robligerent  enfin  de  fe  defFendre.  Il  le 
i  F  7  fie 
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fît  foiblement  &  reçut  un  coup  qui  le  je 
m  fur  le  carreau.  Nous  fumes  aflèz  heureu: 
quoique  la  chofe  fe  fit  en  plein  jour  ,  pot 
n'être  point  arrêtez.    Nous  nous  fauvame 
avec  toute  notre  fuite  ,  &  nous  étant  jette 
dans  une  Gondole  ,  nous  allâmes  nous  em  i 
barquer  ,  &  fortimcs  de  Venife  ,  car  nou 
avions  pris  auparavant  toutes  ces  précautions 
J'en  avois  même  pris  une  autre  pour  me 
mieux  vanger ,  &  faire  retomber  fur  l'Ef 
pagnol  Dom  Juan  tout  le  bruit  de  cette  af- 
faire. 

J'avois  écrit  au  Pere  de  la  Demoifelle  ^ 
comme  fi  j'euflè  été  un  parent  de  Dom  Juan, 
qu*etant  venu  à  Venife  ,  j'avois  appris  que 
mon  parent  avoit  un  commerce  avec  fa  fille 
par  le  moien  de  fon  frère.  Je  fpecifiois  tout 
ce  que  je  favois  du  détail  de  leur  intrigue  y. 
&  je  finifibis  en  lui  difant  que  mon  parent 
Dom  Juan  aiant  été  affronté  par  fon  fils  ,  je 
voulois  en  avoir  raifon  ,  &  qu'il  ne  cherchât: 
point  ailleurs  celui  qui  s'etoit  battu  contre  lui. 

Le  Pere  aiant  reçu  cet  avis  ,  fit  informer 
contre  Dom  Juan.  Outre  ce  qui  etoit  mar- 
qué dans  ma  Lettre ,  il  avoit  appris  par  tous 
ceux  qui  avoient  été  témoins  de  notre  com- 
bat 5  que  c'etoit  un  Efpagnol  qui  i'avoit  at- 
taqué 5  &  qui  avoit  pris  la  fuite  avec  plu- 
fîeurs  autres  de  la  même  Naçk)ru 

Nous 
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'C!  Nous  apprîmes  à  Padouë  que  la  chofè 
J-Voit  reiifli  comme  je  le  pouvois  fouhaitter  j: 
)iiue  le  frère  de  la  Demoifelle  etoit  mort  de 
let  bleflùre  fans  avoir  pu  parler  5  que  Dom 
eman  voiant  qu'on  informoit  contre  lui  5  & 
ii  [Ue  toute  fon  intrigue  etoit  connue  du  Pe- 
nse ,  avoit  pris  la  fuite  ,  &  qu'enfin  tout  le 
is.aonde  etoit  perfuadé  que  c'etoit  lui  qui  avoit 
le  ait  faire  le  combat.  J'eus  toute  la  joie  qu'on 
f.  )eut  avoir  de  s'être  vangé ,  &  cela  me  con- 
P-bla  un  peu  de  la  perte  de  mon  argent  5  &  des 
riponneries  qu'on  m'avoit  faites  ,  bien  rcfo- 
,  udene  m'embarquerdema  vie  en  aucune  in- 
,  rigue  de  femmes. 

i    L'Ami  de  mon  Frère  qui  m'a  voir  fuivi  à 
;  Padoiie^  ne  pouvant  revenir  en  France  5  me 
:  propofà  de  le  laifîèr  aller  en  Pologne.  J'y 
,  :onfentis  d'autant  plus  volontiers  que  j^'étois 
ravi  d'avoir  quelqu'un  qui  m'informât  fure- 
ment  de  Tetat  de  mes  enfans  &  de  tout  ce 
qui  s'etoit  paflë  &  le  paflèroit  à  Varfovie  y 
à  quoi  je  pouiTois  prendre  quelque  part.  Je 
favois  deja  que  le  Roi  Ladiflas  etoit  malade  5 
le  bruit  de  fa  mort  couroit  par  tout  5  &  je 
jugeois  bien  que  la  Reine  5  qu'on  parloit  de 
remarier  au  Prince  Cafimir  fon  beau  frère  ^ 
feroit  en  état  de  rendre  à  l'Ami  que  je  lui 
tecommandoisj  tous  les  bons  offices  dont  il 
pourroit  avdr  befoiru 

Com- 
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Comme  nous  étions  deja  fur  la  fin  ( 
mois  de  Mai  &  que  la  Campagne  etoit  coi 
mencée  en  Flandre  5  je  crus  qu'il  n'y  aurc 
pas  d'honneur  pour  moi  à  m'y  rendre  fi  tan 
&  c^eil  ce  qui  me  fit  prendre  le  parti  5  po'« 
me  donner  de  l'occupation  ,  de  me  jeta 
dans  Naples ,  efperant  trouver  l'occafion  c 
my  fignaler  fous  les  ordres  du  Duc  de  Gu 
fe  5  qui  s'etoit  rendu  Maitre  de  cette  grai 
de  Ville  5  affaire  qui  faifoit  alors  grand  bru 
par  toute  iltalie. 

J  écrivis  mon  deflèinàmon  Frère,  Se  cor 
fervant  toujours  l'habit  Efpagnol ,  je  pris  ] 
route  de  Naples  ,  croiant  que  fous  cet  ha 
bit  je  trouverois  plus  aifement  le  moien  d< 
joindre  le  Duc  de  Guile  >  mais  je  n'y  arri- 
vai que  plus  d'un  mois  après  que  ce  Duc 
eut  été  fait  prifonnier  5  tant  j'avois  été  m.a 
mformé  de  ce  qui  fe  pafibit. 

J*appris  qu'il  etoit  encore  à  Gayette  5  & 
comme  il  connoiflbit  toute  notre  famille  * 
qu'il  etoit  ami  particulier  de  mon  Frère  ,  & 
qu'il  m'avoit  auffi  fort  connu  dans  ma  jeu- 
neflè  5  je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  fai- 
re que  de  tacher  de  le  voir  avant  fon  départ , 
&  que  d'aller  lui  offrir  mes  fervices  pour  la 
France. 

Ce  fut  encore  ma  mauvaife  étoile  qui  me 
fit  naître  cette  envie ,  car  ce  voiage  me 

rem- 
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c  rembarqua  dans  une  intrigue  qui  me  caufà 
m  autant  de  peine  &  de  chagrin  que  celle  que 

0  pavois  eue  à  Venife. 

n]  Le  Duc  fut  ravi  de  me  voir  ,  &  quand 
j  je  lui  eus  témoigné  que  le  croiant  encore  à 

Naples  5  j'avois  eu  deflèin  d'aller  m'y  en- 
j  fermer  avec  lui  5  ce  ne  lera  pas ,  me  repon- 
1;:  dit-il  5  dans  une  affaire  fi  perillcufe  que 
î]  vous  me  fervirez.  J'ai  befoin  de  vous  pour 
Il  un  fervice  plus  agréable  &  moins  difficile , 

&  là  delîiis  il  me  fit  voir  une  Lettre  qu'il 
n,  avoit  reçue  d'une  Dame  Napolitaine  avec 

1  laquelle  il  avoit  eu  une  intrigue  pendant 
fon  fejour  à  Naples.    Cette  Lettre  etoitfu- 

.  rieufement  emportée  5  &  je  vis  bien  en  la 
.  Kfànt  que  cette  femme  etoit  au  defèlpoir  de 
Pabfence  &  de  la  prilbn  du  Duc  ,  car  elle 
j  le  menaçoit  de  fe  poignarder,  s'il  ne  con- 
fèntoit  au  deflein  qu'elle  avoit  de  le  fuivre 
;  en  Elpagne.    C'ell  une  folle  5  me  dit  le 
^  Duc  5  qui  fera  quelque  extravagance  fi  quel* 
qu'un  ne  lui  remet  Pefprit-    Faites-moi  donc 
le  plaifir  de  retourner  à  Naples.    Je  vous 
donnerai  une  Lettre  pour  elle  5  &  je  ne 
puis  choifir  perfonne  plus  capable  que  vous 
i  de  lui  faire  entendre  raifon.    Je  promis  au 
j  Duc  de  faire  ce  qu'il  fouhaittoit  y  je  pris  la 
Lettre  &  Padreffe  de  la  Dame ,  &  aiant 
j  encore  cté  à  Gayette  jufqu'à  fon  embarque- 
I  mcnty 
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ment,  je  pris  la  route  de  Naples  dés  que  j 
Teus  vu  partir. 

Je  ne  pus  pendant  le  chemin  m'empc 
cher  de  faire  cent  fois  reflexion  fur  la  bizar 
rerie  de  ma  deilinée  ,  qui  dans  un  tems  o\ 
je  cherchois  à  oublier  les  femmes  ,  me  rap 
pelloit  à  une  occafion  neceflàire  de  les  re 
voir  5  &  qui  me  rendoit  le  confident  d'un( 
intrigue  amoureufe  lorfque  je  n  avois  qUi 
la  gueiTe  en  tete.    Je  dirai  même  que  je  ne 
fus  point  fâché  d'avoir  la  commifîion  que  k 
Duc  de  Guife  m'avoit  donnée  ,  &  que  je 
lèntis  un  iècret  defir  de  me  faire  aimer  d'u» 
ne  femme  qui  me  paroifîbit  avoir  autant 
d'cfprit  6c  aimer  d'auflî  bonne  foi  que  celle 
dont  il  m'avoit  fiiit  lire  la  Lettre.    Ce  fut  le 
maudit  panchant  que  j'avois  pour  le  fexe 
qui  m'empêcha  de  profiter  autant  que  j'au- 
rois  dû  5  des  réflexions  que  je  faifois  fur  le 
i^etardement  que  j'apportois  à  ma  fortune , 
en  retournant  à  Naples  au  lieu  d'aller  en 
France  ,  &  je  fentis  bien  que  quelque  defir 
qu'un  cœur  ait  d'acquérir  de  la  gloire,  on 
ne  fauroit  compter  iiir  lui  quand  il  fe  livre 
à  Tamour. 

J^'avois  repris  l'habit  Efpagnol  pour  mieux 
cachei' ,  en  entrant  à  Naples ,  que  j'etois 
Fmnçois.  J'anivai  à  Pozzolo  Caftello  qu'il 
faifoit  encore  grand  jour  ,  &  je  m'y  arrêtai 

pou 
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f  X)ur  n'entrer  dans  Naples  qu'à  la  nuit.  J'al- 
lai 5  en  attendant  qu'elle  fut  arrivée  ,  me 
e- promener  dans  un  lieu  fort  agréable  &  fort 
:  folitaire  ^  où  je  crus  n'ea*e  vû  de  perfonne  : 
31  mais  j'y  trouvai  deux  femmes  &  un  hom-- 
p-me  qui  y  etoient  5  à  ce  que  j'en  pus  juger  ^ 
e|ong-tems  avant  moi.    Une  de  ces  femmes 
:detoit  un  peu  éloignée  de  l'auti^e  ,  &  je  crus 
leque  c'etoit  pour  lui  donner  lieu  d'entrete- 
lenir  plus  librement  le  Cavalier.  Comme  cela 
leavoit  l'air  d'une  intrigue ,  je  m'approchai 
ic(àns  qu'elles  m'apperçuflènt  5  &;  m'etant  ca-- 
i-ché  derrière  des  arbres  qui  les  couvroient, 
,t  j'entendis  une  partie  de  leur  converfation». 
e  Cette  Dame  aflîiroit  le  Cavalier  qu'elle  n'a- 
eivoit  jamais  aimé  que  lui  5  Se  elle  fè  jufti-- 
ejfioit  fort  d'un  reproche  qu'il  lui  faifoit  d'à-* 
-  t^oir  eu  de  la  pafîion  pour  un  autre.  C'eil 
cicout  ce  que  je  pûs  concevoir  de  leur  con- 
j^/eriàtion,  mais  j'eus  la  malice^  après  les 
]  avoir  écoutez  prés  d'une  demi-heure  ,  de 
rbe  lever  &  de  fortir  du  lieu  où  j'ctoisenfài- 
i|[ànt  alîèz  de  bruit  pour  être  apperçu.  Dés 
iquc  la  Dame  qui  parloit  au  Cavalier  m'eut 
ircgardé  ,  elle  pâlit ,  &  elle  s'ecria  ,  ah  î 
r  ':ju'eil-ce  que  je  vois  ?  c'eft  lui-même.  Cet- 
Dame  me  parut  fort  belle,  &  croiant 
I  qu'elle  me  prenoit  pour  fon  mari  ,  ou  pour 
i  juelqu'autre  fâcheux  qui  l'eut  furprife  dans  . 

cette: 
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cette  intrigue  ,  je  la  fàluai  fort  refpeéhici 
fement,  &  je  palîài  mon  chemin.  Commi 
j'allois  .doucement  5  &  que  je  detournois  ] 
tete  de  tems  en  tems  ^  je  vis  que  la  fcmm 
qui  etoit  avec  elle  me  fuivoit.   Je  m'arrets 
pour  lui  donner  le  tems  de  m'aborder.    EIL  ; 
vint  à  moi  5  &  m'aiant  fort  confîderé  ,  ell< 
mç  dit  en  Efpagnol  que  j'avois  tellement  d(  ' 
l'air  du  Duc  de  Guife  que  Ton  m'avoit  pri 
pour  lui.    Je  ris  de  cette  imagination  5  ex 
excepté  la  taille  8c  la  couleur  des  cheveux  | 
&  du  teint  5  je  n'avois  rien  qui  put  me  foi- 1 
re  prendre  pour  le  Duc  de  Guifè.    Je  lu 
dis  que  je  ne  Tetois  pas  5  &  lui  demanda, 
quel  intereft  elles  prenoicnt  à  ce  Duc.  El- 
le me  repondit  qu'il  n'y  avoit  perfonne  à 
Naples  qui  ne  duit  craindre  que  le  Duc  dt 
Guife  ne  tramaft  encore  quelque  chofe  poui 
fe  rendre  Maitre  d'une  Ville  5  qui  heureufe- 
ment  etoit  retournée  fous  la  domination 
de  fon  Prince.    Je  vis  bien  que  cette  per- 
fonne me  parloit  ainfi  5  parce  qu'elle  me 
croioit  Efpagnol  ;  car  je  favois  aifez  que  le 
Duc  etoit  fort  aimé  à  Naples.    Je  ne  me 
découvris  point ,  6c  il  ne  me  refta  de  cette 
avanmre  qu'une  curiofité  de  connoitre  h 
Dame  qui  etoit  avec  le  Cavalier  ,  &  un  peu 
d'inclination  pour  elle  y  mais  je  n'ofai  l'in- 
terroger 5  èc  je  revins  à  Pozzolo  Câftello  • 

doiî 
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^  d'où  j'entrai  à  Naples  lors  que  la  nuit  fut 
venue. 

};  Dés  le  lendemain  matin  j'allai  pour  ta- 
^^cher  de  voir  la  perfonne  à  qui  j'avois  des 
2  Lettres  à  rendre  ,  mais  celui  qui  devoit  me 
|la  faire  voir  ,  &  auquel  leDucdeGuife  m'a- 
l^voit  adreffé,  nie  dit  qu'elle  etoit  à  la  Cam- 

pagne  5  je  lui  demandai  fi  cette  Campagne 
1,  etoit  éloignée  ,  &  fi  je  ne  pourrois  pas  1  y 
jj.  aller  trouver.  Il  me  repondit  que  je  m'en  gar- 
^dafle  bien  ,  ajoutant  que  cette  Dame  etoit 
j/ort  obfèrvée,  &  que  j'avois  de  grandes  me- 
^ïlires  à  prendre  ,  parceque  fon  intrigue  avec 
^  le  Duc  de  Guifê  avoit  fait  du  bruit  5  &  l'a- 
|.voit  rendue  fort  fufpe£le  aux  Efpagnols. 
^  J'attendis  huit  jours  à  Naples  oij  je  m'en- 
ç  nuiai  terriblement  5  n'ofant  prefque  paroi- 
jtre  5  par  les  mefures  que  les  Efpagnols 
,  avoient  prifes  de  fe  faifir  de  tous  les  François. 

Au  bout  de  ce  tems,  j'appris  que  la  Dame 
,  etoit  revenue  5  &  mon  correfpondant  m'in- 
ç  troduifît  chez  elle.  C'etoit  juftement  la  Da- 
^me  que  j'avois  veuë  à  Pozzolo  Caftello.  Je 
^  la  reconnus ,  &  elle  me  reconnut  aujfîî.  Je 
g  lui  rendis  la  Lettre  du  Duc  ,  mais  je  ne  lui 
jdis  rien  pour  la  détourner  du  deflèin  qu'elle 
Javoit  marqué  dans  la  Lettre  que  le  Duc  m'a- 

Ivoit  fait  voir  5  de  fe  poignarder  ou  de  le  fui- 

^re  3  parceque  je  la  trouvai  fort  confolée  de 

fon 
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fon  départ.    Je  ne  pouvois  ignoi?er  qu'c 
n'eut  une  autre  intrigue  ,   puifque  j'avc 
entendu  fa  converfation  ^  &:  je  crus  que  c' 
toit  le  Cavalier  avec  qui  je  l'avois  veûè*  q 
Tavoit  confolée  ,  mais  je  reconnus  que  cet  i 
femme  cherchoit  plus  d'un  confolateur  5  <  i- 
avant  que  je  l'eulîè  quittée  elle  me  dit  afîc 
nettement  qu'elle  me  trouvoit  tant  d'air  c 
Duc  de  Guife  5  qu^elle  fentoit  pour  moi 
même  inclination  qu'elle  avoit  eue  poi 
lui. 

On  s'étonnera  de  la  foiblefle  que  j'eus  c 
repondre  à  des  avances  qui  dévoient  me  p^ 
roitre  peu  finceres ,  &  de  ce  que  je  penll 
à  me  faire  aimer  d'une  Dame  que  je  ne  pou 
vois  attacher  à  moi  fans  la  détacher  du  Dui 
qui  m'avoit  choifi  pour  fon  confident  5  mai 
on  ne  raifonne  point  quand  on  fe  croit  aim< 
d'une  jolie  perfonne.    Ni  la  perfidie  que  j< 
faifois  au  Duc  5  ni  celle  que  fa  Maitreflè  lu 
avoit  déjà  faite  5  en  s'attachant  à  celui  avc( 
qui  je  Tavois  furprife  ,  ne  me  detourneren 
de  la  palîîon  que  je  fentis.    Je  l'afliirai  qu( 
j'avois  peur  elle  plus  de  panchant  qu'elle 
•n'en  avoit  pour  moi ,  mais  je  né  lui  diffimu- 
lai  point  que  j'avois  entendu  (a  conver(atior 
de  Pozzolo  Caftello,  &  que  je  {àvois  qu'el 
le  avoit  un  autre  Amant  que  le  Duc  de 
Guife  &  moi.    Elle  vm  repondit  que  c'etoit 
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;  Lin  homme  qu'elle  haïlToit ,  &  qu'elle  avoit 
^refolu  de  ne  jamais  voir  5  &  que  là  deflùs  je 
(O'aurois  janiais  aucun  fujet  de  jaloufie.  Je 
;ila  crus,  ou  je  fis  femblanrde  la  croire 5  tra- 
I;  vaillant  moi-même  à  m'aveugler  &  à  eloi- 
jgner  tout  ce  qui  auroit  pû  m  empêcher  de 
l  goûter  le  plaifîr  d'une  paffion  nouvelle. 
l  J'écrivis  au  Duc  de  Guife  que  fàMaitref- 
ife  etoit  une  infidelle  ,  &  Tamour  qu^elle 
[jcommençoit  à  m'infpirer  ,  ne  m'empêcha 
pas  de  la  peindre  à  ce  Prince  avec  toutes  les^ 
j  couleurs  que  meritoit  fa  perfidie  5  heureux 
^fi  j'avois  dû  avoir  pour  elle  tout  le  mépris 
l^que  je  voulois  faire  prendre  au  Duc,  &  la 
Q,reconnoitre  pour  telle  que  je  la  reprefentois 
:(dans  ma  Lettre  ^  car  j'en  faifois  un  Portrait 
nue  je  fi  vois  bien  qui  lui  reflèmbloit  par- 
.  - ^rcment,  mais  malgré  tout  cela  iel'aimois 
jJ&:  j'avois  refolu  de  l'aimer  ,  &  les  Amans 
Importent  quelquefois  leur  aveuglement  juf- 
^qu'à  ne  pas  connoitre  dans  leurs  Maitrefles 
.♦les  défauts  qu'ils  fàvent  bien  en  faire  connoi- 
jgtre  aux  autres. 

[g  L'Amant  qui  etoit  en  poflefîîon  de  fbn 
,j. Cœur  avant  mon  arrivée,  s'apperçut  bien- 
tôt de  nôtre  intrigue,  &  je  m'apperçus  bien 
.  miïi  qu'on  ne  ra\^oit  pas  éloigné  &  qu'on 
.Je  voioit  toujours.  Cette  femme  qui  nous 
itrompoit  l'un  ÔC  l'autre ,  lui  avoit  appris  que 
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je  n'etois  pas  un  Efpagnol  mais  unFmnço 
qui  ne  la  voiois  que  de  la  part  du  Duc 
Guife.    Dés  qu'il  eut  fçu  cefecrct,  il  tr 
va  un  prompt  remède  à  la  jaloulie  que 
lui  donnois.    Il  alla  me  découvrir,  &  je  i  > 
arrêté.    Quand  je  me  vis  en  prifon  ,  j'ec  - 
vis  à  cette  Dame  ^  que  je  comptois  qu'e  ' 
emploieroit  le  crédit  qu'elle  avoit  fort  gran 
pour  me  faire  rendre  ma  liberté,  mais  bi 
loin  de  me  faire  rcponfe,  j'appris  qu'elle  p 
blioit  par  tout  que  c'etoit  elle  qui  m'a^ . 
fait  arrêter  ,  parceque  j'etois  venu  pour  ] 
propofer  de  la  pait  du  Duc  de  Guile  de 
faire  palier  en  France.    Elle  imagina  cet  a 
tifice  pour  marquer  qu'elle  avoit  oublie 
Duc  5  &:  pour  témoigner  à  l'Amant  qui  ■ 
reftoit  5  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  d'attacli 
ment  pour  moi. 

Lors  que  j'eus  appris  cette  perfidie,  j 
Ibrtis  comme  d'un  profond  aflbupifîèment 
&  je  connus  que  j'avois  bien  mérité  ce  qi 
m'arrivoit.  O  Dieu  ,  quelles  imprecatior 
ne  fis- je  point  contre  les  temmesi  quels  vie 
lens  defii's  de  me  vanger  I  mais  il  falut  fup 
primer  tout  cela  ,  &  ne  penfer  qu'à  ma  li 
bertë.  Je  n'o£ii  jamais  dire  qui  j'etois  ,  à 
peur  qu'on  ne  me  reflèrrait  plus  étroitement 
Je  fis  donc  croire  que  j'etois  un  domeiliqu 
du  Duc  de  Guife  ,  qiii  n'etois  venu  en  ef 
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ici  que  pour  apporter  des  Lettres  à  cette 
Dame  de  la  part  de  mon  Maitre.  On  crut 
ce  que  je  difois  5  &  après  huit  jours  on  me 
donna  la  liberté  ainfi  qu'à  quelques  autres 
malheureux  Francs  qui  avoient  été  les 
compagnons  de  ma  prifon  5  &  qu'on  ne  crut 
pas  plus  propres  que  moi  à  fervir  fur  les  Ga- 
lères 5  aufquelles  j'aurois  été  condamné  fi  je 
•n'etois  tombé  malade  en  prifon, 

Dez  que  je  me  vis  libre,  je  ne  penfài  qu'à 
revoir  la  Dame  qui  m'avoit  fi  cruellement 
abandonné.  J'allai  chez  elle  dans  l'état  où  je 
Ime  trouvai  pour  lors  ,  c'efl:  à  dire  ^àns  ar- 
igentj  &  n'aiant  qu'un  mauvais  habit  à  demi 
1  déchiré ,  car  on  m'avoit  tout  pillé  en  m'ar- 
Uretant.  Cette  femme  ne  put  me  voir  dans 
icce  trifte  état  fans  fe  mettre  à  rire  ,  &  quand 
j'eus  pris  la  parole  pour  lui  reprocher  fà 
jt  perfidie  5  elle  m'interrompit  en  me  difant  ^ 
t  Que  demandez- vous  5  mon  pauvi'e  garçon  ? 
pFout  ce  que  je  puis  feire,  c'eftde  vousdon- 
)Dier  la  charité  pour  vous  aidera  faire  votre 
loj^oiage.  Qu'on  lui  donne  trois  piftoles^  dit- 
ipjîlle  à  une  de  fes  femmes  5  &  qu'on  le  ren- 
lij'oie. 

k  Quel  accablement  pour  moi  !  mars  il  en 
itdlut  paflèr  par-là  5  &  j'avoue  que  fi  je  re- 
u(iftai  à  cet  afiront  5  ce  fut  pour  me  voir  un 
nir  en  état  de  me  vanger.   Je  refufai  fon 
G  .  argent 
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argent  &  je  fortis  >  je  crus  que  Thomme 
qui  le  Duc  de  Guilè  m'avoit  adreflë  ,  ir 
fourniroit  dequoi  paflèr  en  France,  mais 
refulà  de  me  voir  ,  &  je  ne  me  trouvai  pli 
d  autre  reflburce  que  la%rovidence. 

Je  n'avois  mené  avec  moi  à  Naples  qu'il  i 
feul  valet  Polonois,  qui  avoit  pris  la  fuite  de 
qu'il  m'avoit  veu  arrêté  >  &  qui  même  me  vc 
la  tout  ce  qui  etoit  echapé  à  ceux  qui  m*: 
reterent.    Ln  refolution  que  je  pris  ^  fut 
gagner  Rome ,  où  je  iavôis  bien  que  je  tro 
verois  des  reflburces ,  foit  du  coté  de 
France  5  foit  du  coté  de  la  Pologne.  J'ai] 
jufqu^à  Terracine  le  mieux  que  je  pus  ^  <  . 
mon  bonheur  voulut  que  j'y  trouval^^  la  Di 

cheffe  de  qui  alloit  à  Rome.    Je  lui  a 

pris  qui  j'etois  5  &  lui  aiant  dit  que  j  et* 
tombé  entre  les  mains  des  Bandits  ,  elle  i 
mena  à  Rome  oij  je  touchai  bientôt  de  T 
gent.    Peu  de  tems  après  je  pris  la  poik  pc 
me  rendre  en  Fnnce.    La  diligence  que 
fis  fut  telle  5  que  j'arrivai  en  Flandre  le 
d'Août  ,  deux  jours  avant  la  bataille  » 
Lens.  P: 
J'avois  bien  compris  que  le  meilleur  moi  de 
de  regagner  l'efprit  de  mon  frère ,  &  de  r  cfi 
paroitre  en  France  avec  honneur  5  c'etoit  < 
commencer  par  quelque  aélion  décelât  c  a 
effiiçat  tous  les  mauvais  bruits  qu'on  av(  1 
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fait  courir  contre  moi  pendant  que  j^avois 
:  été  abfent.  C'eft  ce  qui  me  fit  aller  droit  en 
Flandre  5  &  dez  queje  fus  arrivé  à  TArmée 
j j'appris  qu'on  fe  preparoit  à  une  bataille. 
Je  ne  voulus  point  paroitre  devant  mon  fre- 
i  re,  qui  fèrvoit  dans  cette  Armée  avec  la  rc- 
c  putation  d'un  des  meilleurs  Officiers  que  le 
oRoi  eut.  Je  me  contentai  de  me  découvrir 
II  à  un  autre  Officier  de  mes  parens  ^  qui  me 
L  cacha  jufqu'au  jour  de  la  bataille  ,  où  je  lui 
Il  dis  que  je  voulois  fervir.  Il  me  promit  de 
Im'y  donner  de  l'emploi  ^  &  je  reftai  dans 
i  Ton  quartier ,  fvms  que  mon  frère  eut  le  moin- 
i  dre  foupçon  de  mon  arrivée. 
>i  ^  Les  précautions  que  je  veux  prendre  en 
i[  écrivant  ces  Mémoires  5  pour  ne  point  ap- 
:o  prendre  qui  je  fuis  5  m'empêcheront  de  faire 
m  ici  le  détail  d'une  aélion  qui  me  diftingua 
aiians  la  bataille  au-delà  de  ce  que  j'aurois  pu 
oibuhaiter.  On  a  fait  tant  de  Relations  de 
r:ette  Adion  5  qui  fi  je  fpecifiois  la  part  que 
l 'y  eus  5  perfonne  ne  pourroit  me  mecon- 
^loitrc.    C^eft  aflèz  de  dire  que  Monfieur  le 

i^rince  publia  par  tout  qu'il  devoit  le  gain 
}k|le  la  bataille  au  bonheur  que  j'eus  d'empe- 
i^:her  la  fuite  &  la  défaite  d'un  Corps  con- 
uîderablô,  qui  auroit  infailliblement  entraîné 
(ja  déroute  de  toute  TArmée.    Cette  aélion 

ne  valut  un  Régiment,  que  j'obtins  peu  de 
G  z  tems 
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tems  après  à  la  recommandation  de  Mr.  fe  i 
Prince.    Je  retrouvai  dans  mon  frère  toute  l 
tendreflô  &  toute  lamitié  qu'il  avoit  pc 
moi  avant  mon  abfènce.    J'appris  que  m  i 
frère  le  Comte  etoit  allé  me  chercher 
Pologne  5  aiant  encore  été  obligé  de  foi 
de  France  pour  s'être  battu  ,  que  ma  fœ  ' 
etoit  fèparée  de  fon  mari,  &  qu'elle  deme  ■ 
roit  chez  ma  Mere. 

Comme  la  réputation  que  j'avois  acqi 
à  la  bataille  de  Lens,  m'avoit  mis  en  g' 
pour  la  guerre  5  je  demandai  à  demcir 
dans  l'Armée  du  Maréchal  de  Rantzau.  J'c 
part  à  la  prife  de  Furnes  5  &  je  ne  revin 
Paris  qu'à  la  fin  d'Octobre  5  oii  je  trou 
tout  en  combuftioH,  car  c'etoit  le  tems  c 
troubles ,  fi  fameux  pai^  la  haine  des  Pa  [i 
fiens  pour  le  Cardinal  Mazarin.  t 

Plus  je  faifbis  de  reflexion  à  tout  ce  c  c 
m'ètoit  arrivé  depuis  deux  ans ,  plus  je  tro  & 
vois  ma  vie  romanefque ,  tant  du  coté  •  m 
Tamour  que  du  coté  de  la  guerre.  Tant  d' qi 
vantures  fi  bizarres  m^avoient  donné  u  l'( 
confiance  en  ma  deftinée  5  qui  m  empecl 
de  m'appliquer  autant  que  j'aurois  dû  ,  ai  iir 
occafions  de  faire  ma  fortune  ,  &  d'evit  l. 
les  intrigues  de  Pamour.  Je  ne  croiois  pou  eri 
tant  pas  qu'il  fut  poflible  que  je  fuflè  enco  à 
trompé  par  les  fenimes^  §ç  je  refolus  de  1  t 
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.  w)ir  &  de  les  aimer  toutes  fans  attachement. 
ePeus  lieu  d'être  confirmé  dans  cette  refb- 
Dilution  y  par  le  ridicule  que  ma  Mere  donna 
:(en  ce  tems-là  &  dont  je  dois  parler  pour 
(faire  connoitre  que  l'âge  le  plus  avancé  n  efl 
npas  capable  de  faire  prendre  une  bonne  con- 
ei  duite  aux  femmes  qui  ont  l'entêtement  d'être 
ei  aimées. 

Ma  Mere  avoit  vécu  fans  amitié  pour  les 
i  enfans  ,  &  {ans  aucune  œconomie  pour  la 
oïdepenlè.  Il  y  avoit  longtems  qu  elle  etoit 
m  aimée  d'un  homme  à  peu  prés  de  fon  âge  5 
eiSc  qui  aiant  longtems  paffé  pour  fon  Amant, 
isne  julHfioit  le  fcandale  de  {es  afïîduitez  qu'en 
ivfeifànt  croire  ,  ou  qu'il  etoit  deja  fon  mari  y 
d  ou  qu'il  le  feroit  un  jour.  Nous  étions  tous 
aiperfuadez  dans  la  femille  que  ce  Mariage 
etoit  fait,  5  &  le  parti  que  nous  avions  pris  , 
q  c'etoit  de  vivre  avec  elle  avec  beaucoup  de 
01  froideur  5  mais  fans  aucune  divifion  ouverte  j 
cmon  frère  ainé  fe  contentant  d'avoir  autant 
f;  qu'il  le  pouvoit  y  l'œil  à  fes  affaires  ^  pour 
iii|l!empecher  de  manger  le  fond  de  fon  bien. 
A  L'homme  qui  pafîbitpour  fon  mari  y.  avoit 
luun  fils  qu'il  retira  du  Collège ,  &  que  ma 
itiMere  prit  chez  elle.  Comme  on  nous  fît 
^entendre  qu'elle  ne  Tavoit  pris  qu'en  atten- 
oïdant  qu'on  le  mit  à  l'Académie ,  mon  frère 
l<ainé  ne  s'en  pkignoit  point ,  &  fouffrit  fans 
.  G  3  dire 
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dire  mot ,  les  depenfo  qu'on  vit  bien  ( 
ma  Mere  feifoit  pour  lui  3  mais  nous  fur 
bientôt  avertis  par  les  Domeftiques  5  que 
Mere  ne  fe  tenoit  pas  à  ne  faire  pour  lui  ( 
de  la  depenfe  ^  Se  que  ia  palTîon  alloit  j 
qu'à  donner  toutes  les  marques  &  tout  î 
Kandale  d'une  véritable  galanterie.  Son  P<  ^ 
en  fut  inftruit  aufïïbien  que  nous ,  &  co  - 
rne il  etoit  plus  autorifé  que  mon  frère  à 
faire  des  reproches  5  il  lui  en  fit  jufqu'à 
maltraiter  &  à  faire  fortir  de  force  fbn  : 
de  chez  elle  &  le  mettre  à  Saint  Lazare.  M 
quelle  fut  fa  furprife  &  la  notre  quand  j 
Mere  lui  déclara  qu'elle  avoit  epoufé  cet  e 
lànt  5  &  lui  fit  voir  un  Contrat  &  une  < 
lebration  de  Mariage  faite  avec  lui  dep 
plus  d'un  mois  !  Ainfi  le  Pere  n'avoit 
venir  à  bout  en  quinze  ou  feize  ans  d'al 
duitez  &  de  complaifances  ,  de  ce  que  fîk 
fils  5  encore  Ecolier  ^  avoit  fait  en  trois  « 
quatre  mois.  Cette  affaire  qui  fit  grand  eck 
nous  mortifia  au  dernier  point.    Le  Pc 
vouloit  que  nous  fiflions  cafler  le  Mariag 
&  produifbit  même  une  promeflè  que  r 
Mere  lui  avoit  faite  ,  mais  comme  il  no 
etoit  indiffèrent  qui  elle  epoufat ,  puifqu'i 
le  avoit  en  tete  de  fe  marier  5  nous  ne  vo 
lûmes  point  remuer  cette  afiàire  ,  &  no 
Jailîàmes  le  Pere  s'en  démêler  iêul.  Il 
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q  beaucoup  de  pourfuites  qui  tournèrent  tou- 
lï  tes  à  laconfufion,  &  enfin  le  chagrin  le  prit 
;i  &  ii  en  mourut  ^  après  avoir  déshérité  {on 
(j  fils,  qui  fut  rendu  à  ma  Mere.  Elle  déclara 
ji  le  Mariage  ,  mais  elle  ne  put  y  accoutumer 
t  le  public  juiqu'^à  lobliger  de  l'appeller  du 
\  nom  de  ce  nouveau  Mari. 
31  Je  croiois  être  abfolument  détaché  des 
i  femmes  5  par  la  mauvaife  opinion  que  tant 
à  d'expériences  m'en  avoient  donnée  5  mais 
1  ce  fut  juilement  par  là  que  je  me  trcaavai  de 
difpofition  à  de  nouveaux  engagemens. 
oje  fentoisun  fetret  defir  d'éprouver  encore 
e  fi  enfin  je  ne  trouverois  point  quelque  fem- 
c  me  raifonnable.  On  voit  bien  qu'étant  dans 
1  cette  difpofition  je  fus  incapable  de  refifter  j 
[  dez  que  je  crus  avoir  trouvé  ce  que  je  cher- 
if  chois. 

fc  Je  voiois  toujours  ma  pauvre  Carmélite  , 
(  cVft  à  dire  que  je  lui  parfois  5  car  elle  gar- 
lu  doit  exaétement  la  Règle  qui  défend  aux 
Carmélites  de  fe  faire  voir.  Elle  avoit  pris 
je  beaucoup  de  part  à  mes  avantures  5  fur  tout 
n  à  la  dernière  ,  je  veux  dire  à  la  bataille  de 
oiLens^  &  je  devois  un  peu  à  fes  confeils  &à 
'f  Tamitié  que  j'avois  toujours  pour  elle  ,  le 
01  foin  que  j'eus  d'éviter  beaucoup  de  panneaux 
01  que  les  Coquettes  de  la  Cour  ,  qui  etoient 
(en  grand  nombre  y  ine  tendoient  de  jour  en 
lu  G  4  jour 
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jour  pour  m'attacher  à  elles  ,  car  rien  r 
gagne  plus  les  femmes  que  la  reputatio 
d'homme  guerrier  &  galant,  &  elles etoier 
toutes  perfuadées  que  j'etois  l'un  &  Tautrc 
Je  me  contentois  donc  de  les  voir  (ans  aucun 
liaifon  particulière,  &  me  donnant  fort  fou 
vent  la  Comédie  de  ceux  de  mes  amis  qu 
je  voiois  attachez  à  elles  ^  j'etois  de  leurs  par 
.ties  5  &  quelquefois  de  leurs  débauches 
n^aiant  rien  fur  mon  conte ,  &  me  rejouiflàn 
de  tout. 

Je  vivois  de  la  forte  quand  ma  Carmelit 
me  dit ,  que  puifque  j'^avois  renoncé  à  1: 
Pologne  5  je  devois  penfer  à  me  marier  i  \ 
Paris,  &  qu'elle  avoit  fongé  pour  cela  àun< 
Dame  de  la  Cour  qu'elle  me  nomma  ,  qu 
etoit  fort  fon  amie ,  &  qui  lui  avoit  tou- 
jours paru  tres-prevenue  en  ma  faveur.  Ell(  ' 
ctoit  veuve  5  mais  extrêmement  riche  ,  & 
c'etoit  un  des  meilleurs  partis  qu'il  y  eut  er 
ce  tems-là.  Je  connoiflbis  cette  Dame.  ]t 
l'avois  trouvée  fort  aimable,  mais  en  appre- 
nant qu'elle  etoit  prévenue  pour  moi ,  j( 
lui  trouvai  un  redoublement  de  charmes  qu 
me  toucha  vivement.  Je  demandai,  en  riant 
â  ma  Carmélite  fi  elle  jureroit  bien  qu'une 
Dame  de  tant  de  mérite  ne  fut  pas  Coquette 
Ah  !  reprit- elle ,  c'.eft  un  exemple  de  fà- 
gefle  &  de  vertu  ,  &  perfonne  jufqu'à  pre- 
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Cent  y  n'a  pu  Taccufer  que  d'un  peu  rrop  de 
régularité ,  car  elle  la  porte  jufques  à  Texcez. 
Je  lui  témoignai  qu'elle  me  feroit  plaifîr  de 
m'en  donner  la  connoilîànce ,  &  de  ména- 
ger ce  Mariage,,  qui  etoit  bien  au-deflus  de 
ce  que  je  pouvois  elperer.    Nous  primes 
jour  pour  nous  trouver  à  fon  Parloir,  com- 
me fi  le  hazard  nous  y  avoit  amenez.    Là  je 
vis  cette  Dame  y  &  après  une  converfàtion 
générale,,  je  la  remenai  chez  elle.  Dezque 
nous  y  fumes  arrivez  ,  elle  me  dit  d'un  air 
ouvert  5-  Monfieur  ,  je  ne  veux  point  vous 
1^  faire  languir.    Dans  le  deflèin  où  je  luis  de 
me  remarier,,  je  cherche  un  homme  qui  puif- 
fe  me  rendre  heureufè ,  &  ce  que  votre  Amie 
ui|m^a  dit  de  vous  y  m'a  fait  croire  que  vous 
feriez  plus  capable  qu'Hun  autre  de  me  pro- 
curer le  bonheur  dont  je  me  flatte.   Je  re- 
&  pondis  avec  beaucoup  de  marques  de  recon- 
^noiflànce  &  de  paffion  ,  &  elle  m'apprit  qui 
toient  ceux  qui  la  recherchoient.    Elle  ne 
m'en  nomma  aucun  qui  ne  fut  homme  de 
nerite  &  d'une  qualité  diftinguée  ,  mais 
'^lle  m'alîiira  qu'aucun  d'eux  ne  lui  plaifbit 
:ant  que  moi. 

Je  fus  charmé  plus  que  je  ne  Pavois  encore 
:té  de  ma  vie  ,  &  trouvant  enfin  une  fem- 
ne  vertueufe  ,  prévenue  pour  moi  d'une 
nclination  alTez  forte  pour  vouloir  foire  ma 
G  f  for-; 
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fortune ,  je  m'abandonnai  à  la  paflîon  que 
je  commençai  à  fentir  pour  elle ,  &  je  h 
vis  régulièrement  tous  les  jours.    Nos  con- 
verfâtions  roulèrent  prefque  toujours  fur  de: 
conteftations  qui  furvenoient  pour  fon  bien 
&  je  m'apperçus  en  peu  de  tems  qu'cii( 
vouloit  me  faire  Ibn  Solliciteur  avant  qu( 
de  me  faire  fbn  mari.    Quelque  ennemi  qi:( 
je  fulîe  des  affaires  5  je  pris  les  fiennes  ; 
cœur  5  &  l'application  que  j'y  eus  me  ren 
dit  bientôt  bon  chicaneur.  Comme  on  voioi 
que  toutes  fês  affaires  rouloient  {ur  moi  -,  &  \\ 
que  je  ne  bougeois  de  chez  elle  ,  le  bruit  {< 
repandit  que  nous  étions  mariez.   Je  Tei  ! 
avertis  ,  efperant  que  ces  bruits  la  determi  i 
neroient  à  conclure  5  mais  elle  me  dit  au  con  1 
traire  que  puifqu'on  parloit  de  nous  ,  il  fal  1 
loit  que  je  ne  la  viflè  -pas  fi  fouvent  ^  &  qu( 
fes  affaires  n'étant  pas  encore  difpofées  d< 
Ibite  qu'elle  put  fe  marier,  je  lobligerois  d<  i 
lui  en  laiflèr  choifir  le  tems ,  &  que  cett<  if 
complaifànce  feroit  une  marque  d  amitié  pa  j' 
où  elle  pourroit  juger  de  moi.   J'enrageoi  i; 
de  ce  délai  5  car  dans  le  fond  il  ne  tenoit  qu*;  c 
elle  de  m'epoufer ,  mais  me  piquant  ave<  (j 
elle  de  compîaifànce  &  de  delicateflè,  je  lu  îi 
dis  que  je  ne  la  verrois  plus  que  quand  ell(  n 
le  fouhaiteroit.    Elle  me  parut  charmée  d<  w 
ma  docilité,  ôc  aiant  réglé  mes  vifîtesàtroi  è 
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fois  la  lèmaine  ^  nous  nous  écrivions  les  au- 
i  très  jours.    Ses  lettres  etoient  fort  tendres , 
•  &:  non  feulement  elle  m'y  decouvroit  fans 
s  précaution  la  pafîîon  qu'elle  avoit  pour  moi  : 
,  mais  elle  m'y  renouvelloit  les  afîùrances  de 
e  n'en  epoufer  jamais  un  autre.    Cependant  la 
e  Campagne  commença  ,  &  il  fallut  quitter 
c  ma  Maitrefîè.    Ce  fut  en  mejurantplus  que 
à  jamais  de  m'epoufèr  à  mon  retour ,  &  je 
i-  n'eus  pas  lieu  pendant  mon  abfènce  de  la 
il  ibupçonner  d'aucun  changement ,  par  lare* 
!{  gularité'&  la  tendrefîè  de  fes  Lettres. 
f(     Nous  fîmes  peu  de  chofe  cette  année  , 
1]  les  Ennemis  reprirent  Ipres  ^  &  nous  eûmes 
i-  notre  re\^anche  parla  prife de Condé.  Jere- 
1-  vins  à  Paris  après  la  Campagne ,  &  ma  Mai* 
1-  trefîè  m'afîura  qu'elle  etoit  toujours  dans 
JÊ  les  fentimens  où  je  Pavois  laifîee. 
ie    J'etois  en  ce  tems-là  obligé  d'aller  fbu^ 
le  vent  à  Saint  Germain  où  etoit  la  Cour.  Un 
te  jour  que  je  devois  être  au  coucher  du  Roi, 
âi  j^allai  prendre  congé  de  la  Dame.    Elle  me 
)is|lai{îà  fbrtir  après  ma  vifîte  ,  &  me  rapellant 
fide  defîùs  le  degré  3  A  propos 5  me  dit  elle, 
edque  faites-vous  de  mes  Lettres  ?  Voudriez-  . 
lojvous  me  les  rendre  5  car  je  crains  que  vous 
m'en  égariez  quelqu'une?  Je  l'afîùrai  que  j'en 
#vois  grand  foin.    N'importe  ^  dit-elle  ^  ren- 
oilez-les  moi  y  j'aurai  l'efprit  plus  en  repos  , 
à  G  6  & 
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&  je  vous  prie  que  je  les  aie  avant  que  vou 
partiez  pour  Saint  Germain.    Je  voulus  la  re 
îufer  5  mais  elle  me  fit  tant  d'inftances  qu» 
je  lui  promis  de  les  lui  renvoicr  dans  le  mo 
ment  5  ce  que  je  fis ,  voulant  toujours  gar 
der  auprès  d'elle  le  caraâtere  d'homme  delîn 
terefle  &  complaifant.    Je  fus  obligé  de  re 
lier  plufieurs  jours  à  Saint  Germain  5  &  il  ; 
avoit  deux  jours  que  j'y  etois  ^  quand  on  di 
chez  la  Reine  qu'un  Prince  que  Ton  nom 
ma  alloit  fe  marier,  &:  que  l'affaire  ctoit  cqn , 
due.    Je  demandai  quelle  etoit  la  perfonn*  I 
qu'il  epoufoit  5  &  je  fus  bien  furpris  quanc 
on  me  nomma  celle  avec  qui  je  croiois  m( 
marier.  Je  le  fus  encore  bien  davantage  quanc 
on  me  foutint  que  c'etoit  par  moiquel'affai 
re  fe  faiibit  3  en  effet,  toutes  les  apparence 
dévoient  le  perfuader.    Le  Prince  etoit  moi 
ami  y  &  on  fàvoit  que  je  gouvernois  la  Da 
me. 

J'eus  peine  à  me  perfuada^  d'abord  que  . 
nouvelle  de  ce  Maiiage  eut  de  la  vrai-fem 
blance  y  mais  enfin  voiant  qu'on  en  parloi 
hautement ,  6c  rappellant  dans  mon  efprit 
&  l'affiduité  que  ce  Prince  avoit  eue  depui 
quelque  tems  pour  ma  Maitreflè,  &  Taffe 
élation  avec  laquelle  elle  m'avoit  redemand< 
fes  Lettres  5  je  commençai  à  en  croire  quel 
que  choie.    Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  morti 

fian 
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^îlant  pour  moi  ,  c*ell  que  tout  le  monde, 
c-n'en  faifoit  compliment ,  comme  fi  j'eufla 
Je  ait  ce  Mariage.. 

>  Le  Prince  en  queftionle  trouva  pour  lors 
L  Saint  Geimain  y  &  je  ne  crus  point  de  meil- 

>eur  moien  pour  m'eclaircir  entièrement  de 
l'  à  vérité  5  que  d'aller  chez  lui  fans  faire  (èm- 
Mant  de  rien.  Si-tot  qu'il  me  vit  il  vint  m'em- 
-  alèr  y  difant  hautement  >  voila  celui  quL 
)4i  voulu  que  je  me  mariaflè,  puifque  la  per- 

>  bnne  que  i'epoufe  m'a  afliiré  que  c'etoit  fur 
lefout  le  bien  qu'il  lui  a  dit  de  moi  qu'elle  y 

Îvoit  confènti.  Je  penfai  tomber  de  mon  haut, 
[uand  j'entendis  ces  paroles  ,  &  la  rage  6c 
e  defefpoii-  nVaiant  déterminé  fur  le  champ  y 
i-je  lui  repondis  à  l'oreille  ,  que  fon  Mariage, 
:in'etoit  pas  encore  fait &:  qu'il  y  avoit  une 
irperfonne  qui  avoit  un  mot  d'importance  à 
••lui  dire  dans  un  Jardin  hors  du  Louvre  ,  & 
que  je  le  conjurois  d'y  venir  feul  avec  moi. 
!J1  fut  furpris  du  froid  &  de  la  paieur  avecla- 
i- quelle  je  lui  dis  ces  mots  5  &  me  fuivant  fur 
it l'heure^  nous  prifmes  enfemble  le  chemin 
[jdu  Jardin  ^  le  Prince  me  demandant  conti- 
i;nuellement  qu'y  a-t'il  donc  ?  qu'eft-il  ai- 
vrivé  ? 

!ê  Je  ne  lui  repondis  rien  5  mais  quand  nous 
].  fumes  dans  le  Jardin  oîj  je  Tavois  mené  5  je 
i-lui  demandai  bien  ferieufement  s'il  ecoit  vrai 
î  G  7  qu'il 
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qu'il  epoufoit  la  Dame  dont  nous  venic  \ 
de  parler.    Pourquoi ,  me  repondit-il ,  n  ; 
demander  une  choie  que  vous  devez  làvc  ' 
mieux  que  moi?  C'cft,  luirepartis-je,  ps 
ce  que  je  Pignore  que  je  vous  la  demande 
&  la  raifon  qui  me  le  fait  ignorer  ,  c'eft , 
vous  ne  le  {avez  pas,  que  c'eft  moiquiepc 
{c  cette  Dame.    Le  Prince  me  regarda  ( 
riant,  6c  voiant  que  je  gardois  mon  lèrieu> 
Es- tu  fou  5  mon  pauvre  Comte,  reprit-il 
&  depuis  quand  la  cervelle  tVt'elle  tou: 
né  ?  C'elt  toi  qui  a  propofé  mon  Mariage 
à  ce  que  la  Dame  m'a  fait  aitendre  ,  je  iu 
ton  ami  3  &  je  me  donne  au  diable  fi  ]' 
jamais  penfé  à  l'epoufer  tant  qUe  j'ai  cruqi 
tu  y  penfois.    Dis-moi  donc,  à  quoi  en  c 
tu  avec  elle  ?  J'en  fuis ,  lui  repondis-je  ,  - 
point  qu'il  n'y  a  que  trois  jours  encore  qu'cl  i 
m'a  juré  qu'elle  n'en  epouferoit  jamais  d'au 
tre  que  moi,  &  que  je  vous  ai  amené  ici  1 
deflèin  de  me  couper  la  gorge  avec  vous 
Cela  ne  fera  pas  ,  s'il  plait  à  Dieu ,  me  re- 
pondit-il ,  &  je  te  donne  ma  parole  de  ne 
penfèr  de  ma  vie  à  cette  femme,  fi  elle  t'a 
promis  de  t'epoufêr.Ne  faifbns  donc  point  de 
bruit  5  lui  repondis-je.  Nous  devons  bien-tot , 
vous  &  moi  retourner  à  Paris ,  &  nous  (aurons 
à  quoi  il  faudra  nous  en  tenir. 
J'eus  impatience  d'être  de  retour,  &  quoi 

que 
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'^^c  je  duflè  encore  refter  quelques  jours  à 
naint  Germain  5  je  demandai  mon  congé.  Dés 
oiie  je  fusa  Paris ,  je  courus  aux  Carmélites: 
^  our  informer  ma  Religieufe  de  ce  que  j'a- 
c  ois  appris  à  Saint  Germain ,  mais  je  la  trou- 
,  ai  déjà  toute  informée  de  cette  amire  ^  & 
)ille  avoir  reçu  depuis  un  jour  une  Lettre 
cle  la  Dame  fon  Amie^  qui  lui  mandoit  que 
x;:s  afliduitez  que  j'avois  eues  pour  elle  y 
I  voient  fait  croire  à  tout  le  monde  que  nous 
B'.vions  enfemble  un  commerce  criminel ,  6c 
e  }ue  ne  pouvant  fe  refoudre  à  faire  croire  que 
]i  on  Mariage  fut  la  fuite  d'un  pareil  commer- 
ce 5  elle  avoit  écouté  les  propofitions  qu'on 
Kuiavoit  faites  en  faveur  du  Prince.  C'etoit 
H  peu  prés  le  contenu  de  {à  Lettre  5  &:  oa 
ir  uge  bien  que  fes  raifons  nous  parurent  fri- 
k/oles  5  &:  que  nous  conclûmes  que  l'incon- 
I- [lance  feule  ou  l'inrerefl  etoient  la  vraie  eau- 
Le  de  ce  changement. 

i  Ma  Carmélite  me  confêilla  ^  puifque  cet- 
:-:e  Dame  etoit  de  ce  caraétere  ,  de  ne  point 
c m'opiniatrer  à  ce  Mariage,  me  faifant crain- 
adre  les  fuites  d'un  pareil  engagement  avec 
tant  perfonne  fî  légère ,  mais  j'ctois  piqué  au 
,  jeu  5  cC  je  voulois  en  venir  à  bout  5  ou  en 
s  avoir  raifon. 

J'allai  chez  elle  au  fbrtir  des  Carmélites  , 
i  &:  l'abordant  fans  faire  femblant  de  rien  5  je 
;  liii 
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lui  demandai  5  après  quelques  autres  difcour 
fi  elle  ne  vouloii  donc  pas  que  nous  ach  ^ 
vajGions  notre  Mariage.    Elle  me  demanda  S 
je  n'avois  rien  oiii  dire  à  Saint  Germain  5 
lui  aiant  repondu  que  non  5  elle  me  dit  qi  ^ 
mon  Amie  des  Carmélites  me  diroitcequ'e  < 
le  n'ofoit  me  dire  elle-même.  Alors  voiai 
qu'il  n'etoit  plus  tems  de  dillîmuler  5  je  h  ' 
avouai  que  je  favois  qu'elle  vouloit  epouic  « 

le  Prince  d.         Hé  pourquoi  donc  5  m 

repondit-elle  ,  difiez-vous  que  vous  ne  ] 
faviez  pas  ?  Je  n'aime  point  les  menteurs 
&  cela  feul  m'empecheroit  de  vous  epoufcî  S 
Cette  rcponfe  me  parut  la  plus  outi^ageant»  i 
qu'elle  eut  pu  me  faire  y  6c  j'en  fus  d'autan  a 
plus  piqué  5  qu'elle  me  la  ht  avec  un  fam  î 
froid  5  dont  je  ne  croiois  pas  que  l'on puLetn  :t 
capable  en  une  pareille,  occafion.  Je  m'em-  i 
portai  5  je  criai  5.  je  foupirai,  je  me  jettai  i  ? 
{es  pieds  5  je  la  menaçai  fans  que  jamais  j'er 
paflè  tirer  une  autre  rcponfe.  Je  fortis  en  lui 
dilànt  que  je  publierois  par  tout  que  j'avois 
en_  cffist  eu  avec  elle  le  commerce  dont  elle 
fe  croioit  accufée. 

Ce  fut  d'abord  le  parti  que  je  voulus 
prendre  pour  en  dégoûter  le  Prince  5  mais 
comme  après  tout  ç'auroit  été  une  calom- i 
nie  5.  n'aiant  jamais  eu  rien  de  pareil  avec 
elle  j  je  me  contentai  d'entrer,  avec  lui  dans 
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iii  détail  de  tous  les  engagemeas  de  parole 
\[{C  d'amitié  que  nous  avions  eus  enfemble. 
1  bit  que  le  Prince  ne  fe  fouciat  pas  trop  de 
je  Mariage  ,  foit  qu'il  ne  voulut  pas  epou- 
pY  une  femme  qui  lui  paroiflbit  fiir  mon 
eecit  d'un  caraâere  peu  folide  fbit  qu'il 
ri  rut  qu'elle  eut  eu  pour  moi  tropdecom- 
iylaifance  &  de  foiblefle^  ilm'aflura  qu'il  n'y 
le  enieroit  jamais ,  &  en  effet  il  retira  fà  parole, 
m  Je  laiflài  pafîer  quelques  jours  après  que: 
1(  on  eut  appris  que  fon  Mariage  avec  cette 
s  )ame  etoit  rompu  ,  fans  lui  rendre  vifite  y  . 
:ifînde  lui  donner  le  tems  de  fe  confolerdu 
li  hagrin  que  je  croiois  qu'elle  en  auroit.  Elle 
[ii  i'envoia  chercher  au  bout  de  trois  jours 
i{C  m'aiant  fait  des  reproches  de  ce  qu'elle 
:etGit  perfuadée  que  j'avois  dit  contre  fa  ccm- 
ij  uite  pour  rompre  fon  Mariage ,  elle  ajouta 
iiue  puilque  c'etoit  une  neceffité  de  m'e- 

oufer  après  cet  éclat,  elle  etoit  prête  de 

i  faire. 

Jamais  je  n'en  eus  moins  d'envie  que  quand 
î  vis  que  la  chofè  etoit  prête  à  fe  conclure  ^ 
ar  enfin  Pinconftance  de  cette  Dame  avoit 
teint  la  paflion  que  j^âvois  pour  elle  ,  mais 
opinion  de  fa  vertu  &  de  fà  fageflè  me  raf- 
iroit,  &  du  moins ,  difois-je  y  en  trouvant 
eaucoup  de  bien  je  ferai  feur  d'avoir  une 
•mme  vertucufe. 

Je 
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Je  n'ctois  pourtant  pas  fi  déterminé  qu< 
je  ne  balançaflè  quelquefois  ^  &  c'ert  ce  qii 
me  fit  consentir  à  un  délai  de  quinze  jour 
ou  de  trois  ièmaines,  que  me  demanda  cett< 
Ihime  5  prétextant  5  quelque  incommodité 
dont  elle  difoit  qu'elle  vouloit  fe  guérir.  J( 
hii  dis  que  je  lui  donnois  tout  le  tems  qu^el- 
le  vouloit  5  &  je  crus  la  chofe  fi  afliirée  qu( 
je  commençai  à  m'occuper  de  tout  ce  qu 
etoit  neceflàire  pour  la  cérémonie. 

Un  foir  comm.e  je  fortois  de  chez  elle  . 
où  je  Pavois  trouvée  couchée  5  une  de  fè^ 
femmes  de  chambre  me  dit  que  fi  je  vou- 
lois  me  cacher  dans  une  petite  antichambre 
qui  tenoit  prefque  à  fon  lit  5  &  oii  je  pour- 
rois  entrer  par  un  efcalier  dérobé  5  elle  me 
frroit  vo  r  &  entendre  des  chofes  qui  me 
liirprendroient ,  &  dont  il  etoit  pourtant 
befoin  que  je  fufie  eclairci.  Je  lui  demanda 
ce  que  c'etoit.  C^eft  5  me  dit  cette  fille  . 
que  Madame  eft  groflè  ,  &  que  je  ne  cro: 
pas  qu'elle  pafle  la  nuit  fans  accoucher.  Je 
regardai  cette  fille  avec  etonnem.ent  5  &  elle 
me  dit  en  levant  les  épaules  y  que  fi  je  vou- 
lois  pafirr  dans  le  lieu  qu'elle  m'avoit  mar- 
qué 5  je  ferois  convaincu  de  la  vérité  d'une 
chofe  fi  lurprenante. 

L'avis  que  je  recevois  meritoit  bien  que 
je  m^eclairciflè.  Je  montai  dans  cette  garde- 
robe 


s.   E  V  R  E  M  O  N  D.  irfj 

xrobe^  &  environ  deux  heures  après  5  j'en- 
il  tendis  la  Dame  en  travail.  On  avoit  pris  foin 
ri  d'éloigner  les  Domelliques  5  &  il  n'y  avoit 
:rlque  la  fille  qui  m'avoit  parlé  6c  une  Sage- 
tej  femme  qui  eulîènt  connoiflànce  de  ce  mifle- 
[e  rc.  Quel  fut  mon  etonnement  !  Je  n'entre- 
H  prendrai  point  de  l'expliquer.  Je  paflai  dans 
le  ]a  chambre  011  elle  accouchoit  j  &  m'etant 
iii  caché  en  un  coin  y  je  fus  témoin  oculaire  de 

la  chofe.  Je  penfai  éclater  de  rage  èc  de  de- 
^  fefpoir  5  mais  enfin  m'etant  retiré  dans  la 
:s  garderobe  ^  la  même  fille  qui  m'avoit  parlé 
i-l  me  vint  dire  -y  ne  vous  en  allez  pas ,  Mon- 
ejficur.  Madame  vousaapperçu  dansfacham- 
•Jbre,  &  elle  veut  vous  parler.  Ce  meflàge 
eime  furprit  encore  plus^  fi  cela  peutetre  , 
,ç  que  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Eft-elle  en 
1^  état  de  me  parler  ,  lui  dis-je  ,  &  veut-elle 

que  je  lui  donne  la  mort  qu'elle  mérite? Ce- 
^  pendant  la  curiofité  de  favoir  ce  qu'elle  me 

pourroit  dire  m'obligea  d'entrer ,  Scdés  que 
[e  je  fus  prés  de  fon  lit ,  elle  me  dit  d'une 
[çj  voix  foible  :  C'eft  moi  ^  Monfieur  ,  qui  ai 

voulu  qu'on  vous  rendit  témoin  de  ce 
r.!  que  vous  avez  vu  ,  pour  vous  faire  voir 

qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'euffiez 

:  point  ce  chagrin  5  puifque  j'ai  fait  ce  que 

^  j'ai  pû  pour  epoufer  le  Prince  d  mais 

çj  V0U5  vous  êtes  opiniâtre.    Vous  voiez  à 

quelle 
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quelle  femme  vous  vous  êtes  attaché  ,  &  f: 
je  meritois  tous  les  foins  que  vous  vous  ete^ 
donnez.    Je  ne  repondis  rien  qu'après  ur 
long  filence  5  mais  au  moins  5.  lui  dis-je 
Madame  5  apprenez-nloi  quel  eft  l'heureux  ^ 
Pere  de  l'Enfant  qui  vient  de  naitre.  C'efl 
ce  qu'il  vous  importe  peu  de  favoir  5  reprit-  ^ 
elle.    Il  fuffit  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  ij 
tromper  5  &  j'en  aurois  ufé  autrement  û 
vous  aviez  été  moins  honnête  homme  5  m.ais 
vos  manières  pour  moi  ont  etéfirefpeétueu- 
fes  &  li  foumifes  ,  que  je  n'ai  jamais  eu  la 
force  de  vous  faire  cette  injure.  Adieu,  vous 
verrez  après  cela  fi  vous  voulez  encore  m'e- 
poufer. 

La  manière  dont  elle  venoit  de  me  par- 
ler me  toucha  jufqu'aux  larmes  ,  &  j'eus  ô 
peine  a  la  quitter.  Je  n'en  eus  pas  moins  à'  ^ 
deviner  par  quel  motif  j'avois  pleuré  en  une 
occafîon  où  je  ne  devois  avoir  que  du  dépit. 
Si-tot  que  je  fus  chez  moi ,  je  crus  que  ce  ^ 
qui  venoit  de  m'arriver  etoit  un  fonge,  tant 
j'y  voiois  peu  de  vrai-femblance ,  car  j'avois 
obfervé  cette  Dame ,  Se  je  ne  m'etois  ja-  e 
mais  apperçu  5  je  ne  dis  pas  de  la  moindre 
intrigue  ,  mais  du  moindi'e  panchant  à  la 
débauche.    Je  fus  agité  de  divers  mouve- 
meiis  qui  m'occupoient  moins  que  l'envie 
dé  favoir  de  qui  elle  avoit  eu  cet  enfant.  Je 

crus 
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TUS  que  la  franchife  avec  laquelle  elle  mV 
^oit  rendu  confident  de  cette  affaire  ,  ne 
ui  permettroit  pas  de  me  le  cacher  ^  &  j'al- 
ai  chez  elle  dés  qu'il  nie  fut  permis  de  la 

Elle  prit  la  parole  la  première,  &  elle  me 
lit  que  j'avois  plus  de  part  que  je  ne  pen- 
bis  à  ce  qui  lui  etoit  arrivé  5  &  que  jamais 
îUe  n'auroit  été  groflc  fi  elle  ne  m'eut  paf- 
îonnement  aimé.  Ce  difcours  me  parut  une 
Liite  de  chofes  inconcevables  ^  &  je  vis  bien 
jue  tout  dans  cette  avanture  feroit  contre  la 
Tai-femblance.  Elle  m'apprit  qu'elle  avoit 
îu  pour  moi  une  extrême  pafiion  ,  &  que 
on  plus  grand  defeipoir  avoit  toiyours  été 
le  me  voir  avec  elle  fur  un  pied  refpe- 
.^ueux^  qu'elle  auroit  voulu  qee  je  l'eufie 
:ontrainte  par  mes  manières  à  ne  me  rien 
•efuier  de  ce  qu'elle  bruloit  de  m'accorder, 
k  qu'étant  un  jour  occupée  de  ces  defirs 
âolens  5  elle  avoit  reçu  une  de  mes  Lettres 
)ar  un  Page. 

Quelque  extraordinaire  que  fut  tout  ce 
}ue  cette  femme  me  dilbit  5  je  commençai 
i  le  trouver  vrai-femblable ,  en  rappellant 
[ans  mon  efprit  que  ce  Page  avoit  paru 
.voir  de  rattachement  pour  cUe.  Je  ne  dou- 
ai pas  que  cette  première  avanture  n'eut  été 
iiivie  de  plufieurs  autres  ^  car  il  ne  coûte 

aux 
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aux  femmes  pour  s'engager  dans  les  delîè]  i 
les  plus  emportez  &  les  plus  violens  ,  q 
d'avoir  ofé  commencer  ^  &  plus  elles  fc 
d'obligation  de  s'obferver  devant  les  gc 
qu'elles  craignent ,  plus  elles  ont  de  faciî 
à  ne  plus  rien  ménager  avec  ceux  à  qui  i 
les  fe  confient. 

Je  regardai  donc  cette  femme  avec  d'n 
très  yeux  que  je  n'avois  fait  jufques-là^ 
ians  rien  dire  touchant  la  part  prétend 
qu'elle  vouloit  que  j'eufle  à  ce  qui  lui  et 
annvé  5  je  lui  dis  que  fi  la  cervelle  ne  luie 
pas  tourné ,  elle  n'auroit  jamais  eu  une  1 
cheté  ièmblable  ,  &  que  le  meilleur  confc 
que  je  pouvois  lui  donner  ,  c'etoit  d'epoi 
fer  le  Page  qu^elie  aimoit. 

Je  la  quittai  en  difmt  ces  mots  ,  8c  je  r 
la  traittai  plus  que  comme  une  folle. 

J'en  reçus  une  Lettre  deux  ou  trois  hei 
tes  après  ,  dans  laquelle  elle  me  mandoit  c 
termes  fort  emportez  ,  que  j'etois  caufe  d 
tous  [es  malheurs.  Elle  finlfloitenmedemar 
dant  un  fècret  éternel  fur  tout  ce  qu'ell 
m'avoit  confié.  Je  ne  lui  fis  point  de  repor 
le  ,  mais  je  lui  gardai  exactement  le  fecre 
Je  me  défis  du  Page  ,  qui  etoit  aflèz  gran 
pour  fervir,  &  j'eus  la  force  de  ne  plusper 
fer  à  une  perfonne  fi  indigne  de  mon  atti 
chcment.    Sa  mauvaife  conduite  eutmoir 

c 
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ie  part  à  cet  oubli  que  fon  peu  de  cervelle  > 
(f  c  ce  que  je  lui  pardonnois  le  moins  etoit 
0 1  fimplicité  ou  la  betife  avec  laquelle  elle 
;ei'avoit   donné  connoifîance  d'une  chofe 
ili  u'elle  auroit  dû  fe  cacher  à  elle-çpeme.  El- 
croioit  au  contraire  avoir  fait  en  cela  une 
ftion  héroïque  ,  ôc  que  je  devois  lui  tenir 
ai  ompte  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  me 
,  iromper.   Je  laifîè  à  décider  aux  Leéteurs 
Jiiiui  d'elle  ou  de  moi  eut  raiibn  ,  mais  je 
îoçai  bien  que  je  ne  confeillerai  jamais  à  au- 
eiune  femme  d'avouer  fes  galanteries  5  ni  à 
l:in  mari  5  ni  à  un  amant, 
fe  Qiiand  on  fçut  dans  le  monde  que  je  ne 
}ya  voiois  plus  ,  on  jugea  que  cette  brouil- 
erie  etoit  une  fuite  du  chagrin  que  m'a- 
;  n'oient  donné  les  propofitions  de  fon  maria- 
ge avec  le  Prince..    Je  ne  me  mis  pas  beau- 
eu:oup  en  peine  de  détruire  cette  opinion.  Il 
eify  eut  que  le  Prince  que  je  détrompai  5  en 
(J(Ui  difant  en  gênerai  que  cette  femme  avoit 
■Àn  caraâere  d'efprit  capable  de  faire  enrager 
>|lj:ous  les  maris  du  monde  ^  &  il  n'eut  pas  de 
^"ine  à  fè  le  perfiiader ,  en  fè  fouvenant 
iu  elle  avoit  voulu  Tepoufèr  en  un  tems  où 
Jdle  vouloit  m'epoulèr  aufli.   Je  ne  fçai  fi  el- 
-^e  continua  Pintrigue  du  Page  ,  mais  un  an 
Q|.prés  que  tout  ceci  fut  arrivé  ,  un  homme 
jj  :ii  faveur  la  fit  demander  pour  un  de  fes  pa* 
i  rens. 


«68    M  E  M  O  I  R  E  S   D  E 

rens  ,  qu'elle  a  epoufé  ,  &  duquel  elle  s  11 
fcparée  5  étant  devenue  la  femme  du  mo:  ( 
la  plus  coquette  &  la  plus  décriée. 

Je  me  trouvai  donc  encore  la  dupe  de  i 
dernier  engagement ,  &  au  lieu  d'une  : 
cafîon  de  faire  ma  fortune  ,  il  m'en  fut  i  ( 
de  beaucoup  de  chagrins  &  de  depenfes,  v 
je  me  confirmai  toujours  de  plus  en  p 
dans  la  mauvaife  opinion  que  j'avois  desfe  - 
mes.  : 

Je  repris  la  refolution  de  ne  plus  m'y 
tacher  que  par  amufement  5  &  mon  an 
lèment  fut  auprès  d'une  femme  qui  a\ 
•eu  une  intrigue  ouveite  avec  un  grand  S  ^ 
gneur  de  la  Cour  ,  qu'elle  ne  voioit  pli 
par  Teclat  que  cette  intrigue  avoit  fait  d 
h,  famille.    Elle  tacha  de  me  perfuader  qu 
le  Tavoit  entièrement  oublié  pour  moi ,  ^ 
je  fis  femblant  d'en  être  perfliadé  ,  mais  c 
pourroit  tenir  contre  les  proteftations  d'u  ii 
femme  artificieufe  ?  Celle-ci  me  parut  fi  d  f 
tachée  ,  non  feulement  de  fa  première  inc  k 
nation  5  mais  encore  de  tous  les  homme  c 
que  je  m'imaginai  à  la  fin  qu'elle  n'aime  r 
plus  que  moi.    Comme  elle  etoit  fort  aim  e 
ble ,  &  qu'elle  avoit  de  l'efprit  infinimeni 
Je  me  fçus  bon  gré  d'avoir  fixé  une  femn 
de  ce  caradere  ,  &  malgré  toutes  mes  r 
folutions^  je  fentis  bien  que  je  laimois.  I 

pr< 
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premier  foin  de  cet  amour  fut  de  lui  in^pi-> 
rer  plus  de  delicateflè  qu'elle  n'en  avoit  eu 
jufqu'à  moi  5  &  elle  parut  repondre  fi  bien 
mes  Sermons,  que  je  la  crus  entièrement 
convertie. 

Le  Roi  d'Angleterre  Charles  IL  etoit  en 
ce  tems-là  à  la  Cour  de  France  5  &  comme 
il  etoit  fort  galand  5  on  pretendoit  qu'il 
:i  avoit  grand  nombre  de  Maitre{îes.  J'avois 
beaucoup  d'accès  auprès,  de  lui  j  &  je  m'e- 
î:ois  fouvent  trouve  dans  des  parties  de  di- 
îî/ertilîèment  qui  m'avoient  fait  entrer  dans 
v(à  familiarité.    Un  de  mes  amis  quilevoioit 
Si.uHi  quelquefois  5   me  dit  qu'une  femme 
lui[u'il  ne  connoifîbit  point  ,  s'etoit  adreflëc 
ia  lui  pour  une  chofe  fort  plaifànte.  C'eft 
j'É[ue  cette  femme  l'avoit  afluré  qu'il  y  avoit 
,  :ne  grande  Dame  de  la  Cour  qui  oflfroit: 
quatre  cens  piftoles  à  quiconque  pourroit  lui 
mienager  les  bonnes  grâces  du  Roi  d'Angle- 
di'rre.    Il  faut  5  repondis-je  à  mon  Ami,  que 
iclous  fâchions  qui  ell  cette  Dame,  &  que 
lesDUs  8c  moi  nous  lui  fafîions  donner  les  qua- 
cens  Piltoles.    Vous  pouvez  aflurer  la 
ime  qui  vous  a  parlé,  que  je  ménagerai 
.te  affaire  auprès  de  ce  Prince^  &  en  ef- 
iinlt  je  lui  en  parlai  dés  le  lendemain.  Le  Ror 
-cjt  Angleterre  me  parut  avoir  autant  d'envie 
lavoir  la  Dame,  quej'avois  de  curiofîté  de 
%  H  la 


ijù    MEMOIRES  DE 

la  connoitre.    Mon  Ami  rendit  reponfe  à 
femme  qui  lui  avoit  fait  cette  propofîtion 
&  ils  prirent  enfemble  des  mefures  pour 
rc  trouver  la  perfonne  dont  il  s'agiflbit 
une  Maifon  prés  de  Paris ,  où  ce  Prince  ire 
incognito.    La  cho{e  fe  fit  comme  ils  l^avoie 
projettéc.  La  femme  donna  deux  cens  I  i 
lloles  à  mon  Ami,  promettant  les  deux  ce  j 
autres  après  la  vifite  du  Roi  5  &  ce  Prin  t 
n'étant  accompagné  que  d\in  Gentilhoi  j 
me  Anglois  ,  de  mon  Ami  6c  de  moi  5  a  J 
au  rendez- vous.    A  peine  fumes-nous  e  ( 
trez  que  la  même  femme  qui  avoit  negoi  ^ 
la  partie  5  vint  prier  le  Roi  d'entrer  lèu;  J 
parceque  la  Dame  ne  vouloit  pas  être  co  t 
iiuë.  Il  ne  prit  donc  avec  lui  que  le  Cent  \ 
homme  Anglois^  &  mon  Ami  &  moi  ne  > 
allâmes  Pattendre  dans  un  Bois  qui  croit  % 
bout  du  Jardin  de  cette  Maifon.  Le  E  l 
vint  nous  retrouver  ,  &  il  nous  apprit  c 
la  Dame  lâchant  que  nous  étions  là,  n^av  iik 
jamais  voulu  demeurer  ,  qu'elle  etoit  d  \ 
partie  ,  &  que  la  raifon  qu'elle  avoit  a]  \ 
guée  au  Roi  pour  n'être  point  veuë 
nous  5  c'eft  qu'elle  me  connoiflbit  p(  U 
Thomme  du  monde  le  plus  indifcret ,  &  <  (m 
ne  manqueroit  pas  de  publier  l'avanture. 
fus  furpris  qu'il  y  eut  une  femme  en  Frai  4 
qui  me  crut  de  ce  caractère ^  car  je  puise  jj 
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que  j'etois  particulièrement  ellimé  pour  ma 
difcretion.  Je  demandai  fort  au  Roi  d'An- 
gleterre comment  cette  Dame  etoit  faite  , 
&  ce  Prince  me  repondit  qu'il  me  la  feroit 
voix  5  puifqu'il  favoit  bien  qu'elle  alloit  fou- 
rnit à  la  Cour  ,  &  que  ce  n'etoit  pas  h 
crémière  fois  qu'il  avoit  veu  fon  vifàge. 
î  Trois  ou  quatre  jours  après  ,  comme  j'e« 
'^:ois  à  la  Foire  Saint  Germain  avec  la  Dame 
H  laquelle  j'etois  attaché  ,  &  que  je  croiois 
^  ivoir  mis  cet  amour  fur  le  pied  d'une  vraie 
^îlelicatelfe  ,  le  Roi  d'Angleterre  y  vint  5  & 
)t  ne  voiant  avec  elle  ,  il  fourit  &  me  dit  à 
il 'oreille  ,  que  la  même  Dame  avec  qui  j'e- 
oîois  5  etoit  la  Dame  aux  quatre-cens  Pifto- 
nties  avec  laquelle  il  avoit  eu  le  rendez-vous. 
101  Je  tenois  alors  cette  Dame  par  la  main  , 
voiant  qu'elle  avoit  remarqué  que  le  Roi 
R  'Angleterre  m'avoit  parlé  à  l'oreille  ,  je  lui 
fis  ce  qu'il  m'avoit  dit.  Elle  ne  m'en  parut 
oint  étonnée.  Quoi,  dit-elle,  eft  ce  que 
i  ous  ne  le  faviez  pas  ?  Je  n'ai  pu  ,  Mon* 
iil  eur  ,  me  mieux  vanger  de  la  lâcheté  que 
aC  DUS  avez  eue  de  me  livrer  pour  qliatre-cens 
f  iftoles  ,  qu'en  vous  lailîant  faire  ce  que 
Aous  vouliez.  Je  fuis  fort  contente  du  Roi 
"  r Angleterre  ,  &  vous  devez  Tetre  de  moi  ^ 
F  duifque  les  piftoles  vous  ont  été  exadement 
aiées, 

Hz  Ah  ! 
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Ah  !  malheureufe  ,  lui  rcpliquai-je  5  e. 
ce  que  j'aurois  jamais  pu  me  perfuader  q  : 
c'etoit   vous  ?  Croiez  moi  ,  reprit-elle 
voiant  que  je  voulois  faire  du  bruit  5  ne  1 
veillons  point  cette  affaire ,  nous  n'avo  ! 
rien  à  nous  reprocher  l'un  à  l'autre  ,  &  5 
y  a  de  la  lâcheté  à  moi  d'avoir  aimé  un  Pri  • 
ce  5  il  y  en  a  beaucoup  plus  à  vous  d'ave 
vendu  votre  Maitreflè, 

J'admirai  le  fang  froid  de  cette  femme 
&  je  lui  enviai  la  prefence  d'efprit  avec 
quelle  elle  prit  fon  parti  ^  car  je  fus  chagr  i 
&  peu  s'en  fallut  que  je  ne  la  maltraît: 
pendant  qu'elle  ne  faifoit  que  rire  de  ma  m; 
vaifê  humeur-   J'avoue  que  les  femmes  c  . 
à  cet  égard  plus  de  refolution  que  les  hor 
mes  5  &  qu'elles  fbutiennent  mieux  que  ne 
la  honte  d'être  convaincues  d'infidélité.  t 

Je  rompis  abfblument  avec  cette  femme  i 
&  j'en  dis  les  raifons  au  Roi  d'x^ngleterre  ]' 
qui  me  témoigna  du  chagrin  de  cette  affaire  d 
mais  qui  ne  laifîà  pas  de  continuer  à  la  vo  i 
Je  ne  m'en  mis  plus  en  peine  ,  &  Pindifï  fi 
rence  que  j'eus  à  Tegard  de  leur  intrigue  w 
me  perfiiada  que  je  ne  Taimois  plus.  Da:  a 
le  tems  que  je  voiois  cette  femme  ,  j'avo  p 
fbuvent  veu  chez  elle  une  de  fès  Amies  q  à 
avoit  une  fîlle  de  feize  ou  dixfept  ans  ,  q  k 
etoit  encore  Penfîonnaire  dans  un  Conven  fi 
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d  k  que  fa  Mere  faifoit  quelquefois  venir  chez 
^i^lle.  Cette  fîlle  etoit  parfaitement  belle,  6c 
i  ûle  paroiflôit  avoir  beaucoup  d'efprit.  Je 
rcaufois  quelquefois  avec  elle,  mais  quoi  que 
01  |e  la  trouvaflè  fort  à  mon  gré,  elle  me  pa- 
s 'oiflbit  fi  jeune  ,  que  je  n'avois  jamais  ofé 
ri  lui  parler  ferieufement  de  l'inclination  que 
oj'avois  pour  elle.   Je  ne  croiois  pas  même 

qu  elle  eut  fait  beaucoup  d^attenticn  à  moi  5 
e  mais  je  m'apperçus  bien  qu'elle  y  penfoit  , 
!  par  une  Lettre  qu'elle  m'écrivit  de  fbn  Con- 
ivcnt  à  Toccafion  d'une  légère  indifpofition 
ique  j'avois  eue.  Cette  Lettre  me  parut  fi 
lai  obligeante  &  même  fi  paflîonnée,  que  j'en 
Cl  Fus  touché  5  &  qu'après  tant  de  tromperies 
)iides  femmes  je  me  figurai  qu'il  y  auroit 
01  plus  de  folidité  6c  moins  de  rifque  à  m'atta- 

cher  à  une  jeune  perfonne ,  qui  fcmblok 
le  n'écouter  &  ne  fuivre  que  fon  cœur  dans 
e  l'inclination  qu'elle  me  marquoit.  Je  repon- 
jedis  à  fa  Lettre  de  la  manière  la  plus  pleine 
oiJe  tendreflè  &  de  reconnoiflance  qu'il  me 
ff(Fut  poflîble,  &  trois  jours  après  qu'elle  l'eut 
je  reçue  ,  elle  m'en  écrivit  une  autre  qui  ne 
)ai  :ontenoit  que  deux  ou  trois  lignes.  Elle  me 
Oiprioit  de  me  ti^ouver  chez  moi  le  lendemain 
qii  dix  heures  du  matin.  Je  ne  pouvois  me 
qi  figurer  à  quel  deflèin  elle  me  feifoit  cette 
^ni  prière  ,  &  je  n'avois  garde  de  m'imagincr 

!  H  3  qu'elle 
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qu'elle  eut  envie ,  ou  qu'il  lui  fut  poflîl:  ; 
de  m'y  venir  voir.    Cependant  elle  y  vint'  ^  i 
&  elle  me  dit  qu'elle  s'etoit  échappée  d'u  : 
de  Tes  Parentes  qui  etoit  venue  la  prend 
dans  fon  Convent.    Il  elt  aifé  de  s'imagin  I 
combien  je  fus  charmé  de  cette  demarch< . 
&  combien  ma  paffion  en  fut  augmente 
Elle  demeura  peu  avec  moi  ^  afin  que  {à  F 
rente,  qu'elle  avoit  lailTée  dans  une  EgM  • 
&  qu^elle  alloit  retrouver  ,  ne  s'apperç' 
de.  rien.  J'en  reçus  des  Lettres  lelendemaii  i 
&  elle  continua  pendant  un  mois  à  m'ecri  ^ 
tous  les  jours  ,  &  jamais  Lettres  n'ont  e  > 
plus^paffionnées.   J'y  repondois  d^une  m 
niere  d'autant  plus  tendre  que  j'etois  tre  c< 
lîncerement  touché,  car  j'àvois  tous  les  fi  } 
jets  du  monde  de  croire  que  cette  jeune  pe  ^ 
'^nne  m'aimoit ,  &  qtfellc  n'avoit  jam^  1 
aimé  que  moi.  Je  n'ofois  aller  la  voir  dans  5 
Convent^  parce  qu'elle  m'avoit  dit  que  ce 
l'expofèroit,  &  qu'il  valoit  mieux  quejams  ^ 
perfonne  ne  découvrit  notre  amour.  J'etc  T 
conc  borné  à  lui  écrire  &  à  recevoir  de  f  p 
Lettres  ,  en  attendant  Poccafion  de  noi  i 
revoir.  ^' 
II  y  avoit  environ  un  mois  que  notre  pet  ^ 
commerce  duroit  ,  quand  elle  me  manc 
qu'elle  etoit  obligée  de  l'interrompre  , 
qu'on  lui  en  avoit  fiiitfcrupule.  Cette  Lettj 

m'ac 
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l  m'accabla  ,  &  ne  me  contentant  pas  de  lui 
i  xrire  avec  tout  le  defefpoir  dont  j'etois  ca* 
ï  pable  5  je  confiai  la  paffion  que  j'avois  pour 
é  die  à  une  Dame  de  mes  amies  5  qui  me  pro* 
floiit  d'aller  la  voir  de  lui  parler  pour 
moi. 

i  Cette  Dame  Taiant  vue  me  vint  dire  que 
Rte  fcrupule  dont  elle  m'avoit  parlé  n'etoit 
le  qu'un  prétexte  ,  &  que  la  vraie  raifon  de 
a  x)n  changement  etoit  une  paffion  nouvelle  > 
i  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  avoué  la  chofe ,  mais 
•^n'il  lui  âv^oit  été  aifé  de  le  comprendre  par 
.  at  ce  qu'elle  avoit  dit.  J'en  fus  perlùadé 
u^uand  cette  Dame  m'eut  rendu  conte  de  fà 
-îjronverfàtion^  je  ne  laifîài  pas  pourtant  de  la 
prier  de  lui  rendre  une  féconde  vifîte  pour 
«lacher  de  la  faire  revenir.  Elle  ne  voulut 
îa>oint  s'expliquer  avec  cette  Dame  plus 
,'jiu'elle  avoit  fait  la  première  fois,  maism'e- 
e  Tivant  à  moi-même  5  elle  m'avoua  qu'elle 
^  l'a  voit  pu  continuer  à  aimer  un  homme 
:o{u'elle  n'ofbit  voir,  &  qui  d'ailleurs  paflbit 
g>our  avoir  mille  autres  inclinations.  Le  flile 
Je  fà  Lettre  me  convainquit  plus  de  fon 
hangement  que  les  mauvaifes  raifbns  qu'elle 
lleguoit  ,  &  je  reconnus  alors  que  quelque 
3^  bin  qu'on  prenne  de  rendre  une  Lettre  ten- 
jlre  &  paffionnée  ,  elle  ne  l'eft  plus  dez  que 
;tr"  cœur  ne  la  diéle  pas.  Je  ne  doutai  donc 
ac  H  4  plas 
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plus  qu'elle  n'en  aimaft  un  autre,  maiscom| 
bien  ma  vanité  fcuffrit-elle  quand  j'eus  lie 
de  croire  que  celui  à  qui  elle  etoit  attachée 
ctoit  un  valet  de  chambre  de  fa  Mere  ? 

Comme  je  l'aimois  de  bonne  foi ,  je  r; 
chai  de  la  jujftifier  dans  mon  efprit  ,  n'attr 
buant  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui ,  qu' 
la  facilité  qu'elle  trouvoit  de  le  voir  ,  &  j 
refolus  de  lui  oter  du  moins  ce  prétexte 
en  me  mettant  fur  le  pied  de  lavoir  auffi  fou 
vent  que  je  voudrois.  J'avoue  qu'il  y  a\'o 
un  peu  de  lâcheté  à  moi  de  continuel*  à  aime 
une  perfonne  qui  avoit  le  cœur  allez  h: 
pour  écouter  un  valet  de  chambre  ^  mai 
outre  que  ma  jaloufie  n'alloit  pas  aufiî  loi; 
qu'elle  auroit  pu  aller  5  parceque  ce  vak 
n^avoit  pu  la  voir  qu'à  la  grille  5  je  Texcu 
Ibis  un  peu  de  n'avoii*  pas  à  fon  âge  aflez  d 
confiance  pour  aimer  &:  ne  voir  jamais  foi 
Amant.  C'eft  ma  faute,  difois-je,  &depu: 
que  je  Paime  ,  je  devois  avoir  trouvé  cen 
manières  de  lavoir. 

Celle  que  j'imaginai  pour  cela  fut  de  m 
deguifer  moi  même  en  Valet ,  6c  d'aller  1 
voir  comme  fi  je  fuflè  venu  de  la  part  de  f 
Mere.  Dés  qu'elle  m'eut  reconnu  5  elle  m 
témoigna  tant  de  joie  6c  tant  de  reconnoil 
fance  de  ce  que  je  Tavois  aflèz  aimée  pou 
cela  5  que  je  crus  vingt  fois  qu'elle  alloi 
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1  perdre  refprit ,  tant  elle  parut  hors  d'elle- 
:i  même.  Elle  ne  ceflôit  point  de  me  repeter, 
;  helas  !  eft-il  poflîble  que  vous  m'aimiez  ? 

Je  ne  le  croiois  pas.  Qiie  je  fuis  heureufe  ! 
a  J  en  mourrai  de  joie. 

n     Ces  tranfports  fi  naturels  me  charmèrent 
i;  au  point  que  je  n'eus  plus  de  chagrin  de 
,(  Tinfiddité  qu'elle  m'avoit  faite.    Je  lui  en 
'  fis  des  reproches  5  elle  m'avoua  qu'elle  avoit 
[]  eu  quelque  honnêteté  pour  Thomme  dont 
3;  je  lui  parlois ,  mais  qu'elle  ne  l'avoit  ecou* 
té  que  dans  le  defefpoir  oia  Pavoit  mife  l'in- 
difterence  qu'elle  s'etoit  imaginé  que  j'avois 
pour  elle  5  &  qu'au  refte  pour  me  marquer 
ijj  qu'elle  n'^avoit  nulle  confîderation  pour  lui  , 
e  elle  le  feroit  poignarder  5  ou  qu'elle  le  poi- 
^.gnarderoit  elle-même  fi  je  voulois.  '  Je  lui 
j(dis  qu'elle  ne  {e  mit  point  dans  Pefprit  d'i- 
ojdées  chimériques^  &  que  c'etoit  allez qu'el- 
jj  le  ne  vit  jamais  cet  homme  5  &  qu'elle  me 
demandait  pardon.    Elle  fe  jetta  à  genoux  , 
^  pleurant  de  tout  fon  cœur  ,  elle  me  fit 
j(des  excufes  d'une  manière  fi  vive  ,  que  j'a- 
IjV'ois  peine  àjie  pas  rire. 
1"    Tout  cela  me  fiiiloit  un  plaifir  extrême , 
je  goutois  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
^ielicieux  dans  Taflurance  d'être  aimé  ,  car 
)n  ne  pouvoit  avoir  plus  d'efprit  qu'elle  en 
.j  ivoit  y  &  j'etois  perfuadé  que  ce  n'etoil  que 
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la  force  de  la  paflion  qui  la  portoit  à  o 
excès.    Je  lui  donnai  ^  avant  que  de  la  qui  i 
ter  5  quelques  leçons  pour  m'etre  toujou  I 
fidelle  5  &  voiant  que  je  ne  lui  parlois  poii 
de  Tepoufer  y  elle  me  demanda  fi  je  ne  ! 
trouvois  pas  un  aflèz  bon  parti  pour  cel 
Je  lui  repondis  que  je  ne  croiois  pas  que  f 
parens  penlàflènt  fi-tot  à  letablir  ,  &  qi 
je  craignois  d'ailleurs  que  pouvant  pretei  i 
dre  à  de  meilleurs  partis  que  moi  y  on  i 
me  refufaft  fi  je  la  faifois  demander,  t! 
bien,  me  dit-elle  ,  qu'avons-nous  affaire  ci 
parens  ?  Si  vous  voulez  que  je  fois  vot:i 
femme,  je  me  fauverai  du  Couvent ,  &  j' 
rai  vous  trouver  où  vous  voudrez.    Il  fai 
dra  bien  qu'on  nous  marie  après  cela.  J 
lui  reprefentai  qu'il  falloit  avoir  un  peu  c 
patience  ,  &:  que  j^agircfts  fourdement  poi 
preflèntir  la  volonté  de  Çà  mere  &  pour  t< 
cher  d'avoir  fonconfentement.    Ces  paroL 
la  remirent  un  peu  5  mais  elle  ne  voulut  J; 
mais  me  laiflèr  aller  que  je  ne  lui  euflè  jui 
que  je  l'epoufèrois. 

Elle  etoit  en  effet  un  fi  bon  parti  qu'il 
avoit  deja  quelque  tems  qu'on  menageoitfc 
mariage  avec  Tainé  d'une  Maifon  Titrée  ç 
&  même  toutes  chofes  aiant  été  dilpofé- 
pour  ce  Mariage  ,  on  la  fit  fortir  du  Coi 
vent ,  6t  le  brait  fc  repandit  qu'elle  allc 
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fc  marier  à  celui  qui  larecherchoit.  Elle  dit 

hautement  à  fa  Mere  qu'elle  ne  lepoufèroit 
^  jamais  y  parce  qu'elle  etoit  promife  à  un  au- 
^  ti^e  5  6c  elle  me  nomma  fans  en  vouloir  fai- 
'  re  aucun  miftere. 

Cette  nouvelle  me  lurprit  d'une  étrange 

forte  5  car  perfonne  ne  fàvoit  que  je  la  con- 
F  noilîbis.    Comme  le  Mariage  dont  il  s'agif- 

foit  etoit  refolu  entre  les  Parens  ,  on  lui  re- 
^  montra  qu'elle  ne  devoit  jamais  ni  fe  fouve- 
^  nir  y  ni  parler  de  l'intrigue  qu'elle  difoit 
^qu'elle  avoit  eue  avec  moi  y  &  que  fi  elle 
^^s'obftinoit  à  ne  pas  obcïr  5  on  la  renferme* 

roit  pour  le  refte  de  fes  jours.  Cette  mena- 
^^£e  l'intimida,  mais  ce  qui  la  rendit obeiÏÏàn- 
J:e  5  ce  fut  la  vue  de  celui  qu'elle  devoit 
^^poiifer.  Elle  ne  le  vit  que  la  veille  du  jour 
^leltiné  au  Mariage  y  &  elle  le  trouva  fi  à 
f^bn  gré  qu'elle  l'aima  d'abord  avec  la  me- 
^l^ne  facilité  &:  le  même  emportement  qu'el* 
Ih  avoit  eu  pour  moi. 

Elle  m'avoit'fait  favoir  ce  qu'elle  avoit 

it  à  les  Parens  y  touchant  les  engagemens 
il  ue  nous  avions  cnlemble ,  ajoutant  qu'il 
^fo*y  avoit  point  d'autre  reflburce  que  de  l'en* 

:ver  5  6c  pour  cela  elle  me  donnoit  une 
ie^eure  oi^i  je  pourrois  la  trouver  dans  une 
of  glife  voifinede  fà  Maifon.    J'avois  peine  à 
le  .e  refoudre  d'en  venir  à  cette  extrémité  là  y 
H  6  mai* 
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mais  comme  elle  etoit  un  fort  bon  part 
&  que  je  m'en  croiois  aimé  paffionnement 
je  paflai  pardeflùs  toutes  les  confideratici 
qui  auroient  pû  me  retenir  ,  6c  aiant  pi 
toutes  les  meiures  neceflàires  pour  cet  enl( 
vement ,  je  me  rendis  avec  un  Carrofîe  | 
TEglife  qu'elle  m'avoit  marquée.  J'y  arri\ 
juftement  comme  on  la  marioit.    Je  en 
qu'elle  avoit  voulu  me  jouer,  &  ne  me  i 
gurant  pas  qu'on  put  changer  en  fi  peu  c 
tems  5  je  pris  tout  ce  qu'elle  m'avoit  mam 
touchant  le  defîein  de  renle\'er5  comme  ui 
pièce  qu'elle  avoit  voulu  me  faire.  Cclan 
confola  affez  de  fa  peite  pour  ofer  être 
témoin  de  la  Cérémonie  de  fon  Mariai 
J'y  demeurai  jufques  à  la  fin  ,  ce  qui  ch 
qua  fort  les  parens  à  qui  elle  avoit  parlé 
moi  5  qui  depuis  cetcms-là  ont  toujours  c 
mes  ennemis  ,  ians  que  jamais  j'aie  pu  av< 
.  d'eclaircifièment  ni  avec  eux  ,  ni  avec  m 
infidelle  Maitrefîè  ,  qui  ne  fit  pas  fembk 
de  me  voir  ,  ou  qui  peutetre  ne  me  vit  pa 
tant  elle  etoit  occupée  de  celui  qu'elle  epc 
foit. 

On  lera  furpris  que  je  ne  penfafle  po 
à  me  vanger  des  infidclitez  que  l'on  me  f 
foit,  mais  j'avoue  que  Tamour  étant  la  cl 
le  du  monde  la  plus  libre  ,  je  n'ai  jair 
mis  cçs  fortes  d'injures  au  nombre  de  ce! 

de 
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ti  dont  il  eft  permis  à  un  honnête  homme  de 
fe  vanger.    Je  n^ai  pourtant  pas  toujours  gar- 
)n  dé  cette  modération  ^  &  dans  la  fuite  on  en 
?n  verra  des  exemples ,  qui  m'ont  coûté  bien 
Je  des  peines  8c  des  embarras, 
è  ,  Qiiand  je  vis  cette  dernière  Maitrefle  ma- 
:v;  riée ,  je  crus  plus  que  jamais  qu'il  etoit  impoflî- 
11  ble  de  trouver  parmi  les  femmes  les  douceurs 
lî  d'une  véritable  paiîîon  ^  &  cela  me  rendit , 
d  à  leur  égard  ^  moins  honnête  que  je  n'avois 
1  été.   Je  ne  me  piquai  plus  avec  elles,  ni  de 
iir  politeflè  ni  de  complaifince  ,  &:  ce  qui  me 
iT  îùrprit  moi-même  ,  c'eft  que  plus  je  paroif- 
:  fois  brutal ,  plus  il  me  fembloit  qu'elles 
!g  a\  oient  pour  moi  de  ménagement  6c  d'e^ 
li(  gards. 

(     J'eus  cette  brutalité  qui  ne  m'etoitpas  na- 
c  turelle  ,  pour  une  Dame  que  je  ne  connus 
rc  que  par  le  mal  que  je  lui  entendis  dire  de 
ii(  moi.    C'etoit  une  femme  qui  avoit  un  mari 
k   qu'elle  avoit  rendu  prefque  imbecille ,  à  for- 
lai  ce  d'avoir  pour  lui  des  airs  de  hauteur  6c  de 
)o   mépris.    Comme  elle  etoit  belle  6c  fort  mai- 
trefle de  fi  conduitre  ,  prefque  tous  les  jeu- 
oi   nés  gens  de.  la  Cour  s'attachoient  à  elle  ,  èc 
i   elle  avoit  la  réputation  de  changer  d'Amans 
;|]    tous  les  quartiers.    Je  n'avois  pû  m'empe- 
\i    cher  d^en  faire  des  railleries  qui  lui  etoient 
revenues.    Elle  s'en  plaignoit  par  tout ,  6c 
H  7  elle 
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elle  garda  fi  peu  de  mefures  ,  qu'un  joi 
Taiant  trouvée  dans  une  maifon  ,  elle  n 
déchira  en  ma  prefcnce  de  la  manière  d 
monde  la  plus  injurieufe.    Je  lui  rendis  ir 
jures  pour  injures ,  &  fi  Ton  ne  m  avoit  re 
tenu  5  je  croi  que  je  lui  aurois  donné  U] 
foufflet.    Ce  démêlé  fit  beaucoup  de  biTiit 
&  tout  le  monde  blâma  en  moi  une  bruta 
lité  que  je  condamnois  le  premier.    On  vou 
lut  m'obliger  de  lui  en  faire  quelque  fatisfa- 
étion  5  mais  je  ne  pus  m'y  refoudre  ^  &  j^ 
continuai  à  donner  par  tout  des  marques 
du  mépris  que  j'avoispour  elle. 

Ce  procédé  me  reufiit  mieux  que  je  ne 
penfois  &  cette  Dame  devint  mon  Amie  à 
force  de  me  croire  fon  ennemi.  Elle  me  fit 
parler  par  une  I^ame  ,  qui  me  demanda  en 
grâce  que  je  la  viflè  chez  elle  ,  m'aflùrant 
que  je  n'en  ferois  pas  mal  fatisfait.  Je  ne 
pouvois  m  attendre  dans  ce  rendez-vous  qu'à 
recevoir  de  nouvelles  injures  ,  &  c'eft  ce 
qui  me  donnoit  de  la  peine  à  y  confontir  , 
mais  enfin  on  m'aflura  fi  fort  que  ce  n*e- 
toit  point  pour  cela  qu'on  vouloit  m^'entre- 
tenir  ,  que  je  me  laiflài  gagner ,  &  je  me 
trouvai  chez  la  Dame  qui  de  voit  me  la  fai- 
re voir. 

Elle  y  vint  ^  &  elle  commença  par  pleu- 
rer ,  en  difant  qu'elle  etoit  bien  malheureu- 

fe 
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31]  b  d'être  haïe  du  feul  homme  qu'elle  aimoit, 
^Ze  compliment  me  furprit  &  me  toucha, 
dik:  nous  nous  racommodames  fi  bien  5  que 
m  e  devins  le  premier  &  le  plus  aflîdu  de  fes 
xAmans.  J'écartai  tous  les  autres  5  maisvoiant 
m  qu'elle  faifoit  aveuglement  tout  ce  que  je 
î.îbuhaittois  ^  je  commençai  à  n^avoir  plus 
>pour  elle  les  manières  auffi  hautes  que  je  les 
uavois  eues.    Ma  complaifànce  &  mon  hon- 
a.neteté  lui  donnèrent  le  moienderappellerles 
je  Amans  que  j'avois  fait  fuir  5  &  j'aimai  mieux 
^la  voir  infidelle  ,  que  de  devoir  fa  fidélité 
à  mes  mauvais  traittemens  &  à  mes  m.enaces* 
e  je  m'en  éloignai  peu  à  peu  5  &  j'appris 
à  qu'elle  difoit ,  en  parlant  de  moi ,  que  je 
\i  n'avois  pas  aflcz  de  courage  pour  être  me- 
n  chant ,  &  que  ma  bonté  me  rendoit  mal- 
I  heureux  auprès  des  femmes.  J'admirois  qu'u- 
-  ne  femme  qui  ne  gouvernoit  fon  mari  qu'en 
l  le  gourmandanc  5  voulut  être  gourmandée 
^  à  fon  tour  5  pour  être  gouvernée  par  fes 
^  Amans. 

J'avois  cette  intrigue  dans  le  tems  que  k 
.  Reine  Mere  fit  arrêter  Monfieur  le  Prince, 
.  &  l'attachement  que  nous  avions  pour  lui  y 
.  mon  frère  &  moi  ,  nous  aiant  rendus  fu- 

fpeéts  5  mon  frère  me  confeilla  de  ftiire  un 
^  voiage  en  Pologne  5  oii  le  bien  &  les  enfans 

que  j'y  avois  laiflèz  5  pouvoient  avoir  befoin 
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de  ma  prefcnce.  Je  fuivis  fon  confeil, 
kiflànt  feul  à  Paris  ménager  à  la  fois  ^ 
ce  qu'il  de  voit  à  la  Reine  ,  &  ce  qu'il  c 
voit  au  Prince  ,  &  je  pris  la  route  de  I 
logne  me  croiant  fort  détrompé  des  fe] 
mes  5  mais  étant  pourtant  toujours  lemerr 
&  plus  expofé  que  jamais  à  leurs  infidc 
tez.  C'eft  ce  qu'on  verra  dans  la  fuite  d'u 
manière  encore  plus  marquée  qu'on  ne  l'a^ 
jufqu'ici. 

Fin  de  la  Première  Partie, 
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DES 
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DE  LA  VIE 

DU  COMTE  D***. 

AVANT  SA  RETRAITE. 

-ontenant  diverfes  Avantures  qui  peuvent 
fèrvir  d'inftruâion  à  ceux  qui  ont  à 
vivre  dans  le  grand  Monde. 

m 

2iedigez.^ar  Mr.  de  Saint-Evremond. 
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AVANT  SA  RETRAITE, 

Rédigés  par  Mr.  de  Saint-Evremond^ 

LirRE  TROISIEME. 

E  pris  ma  route  par  PAlIema- 
gne  5  &  j'arrivai  à  Heidelberg. 
for  la  fin  d'Avril.  Il  n'y  avoit 
que  deux  oû  trois  ans  que  le 
Prince  Charles  Louis  de  Ba- 
iere  avoit  été  rétabli  dans  fon  Eleétorat^ 
:  fes  amours  ont  fait  aflèz  de  bruit  pour 
lire  juger  que  fa  Cour  etoit  galante  ^  &gue 
;  pouvois  y  trouver  les  ecueils  que  j'avois 
îfolu  d'éviter  ,  mais  j'avoue  que  je  n'aurois 
mais  prévu  celui  que  j*y  trouvai ,  &  qu'il 
le  fut  d'autant  plus  fâcheux  que  je  Ta  vois 

moins 
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moins  recherché.    Il  y  avoit  une  Françt  l 
au  fèrvice  de  Madame  TEleétrice.  Cette!  c 
etoit  belle ,  &  elle  ne  connoiflbit  ni  d  : 
quelle  Province  de  la  France  5  ni  de  qi  ^ 
Parcns  elle  etoit  née.    Elle  avoit  été  5  à  ; 
qu'on  difbit  5  amenée  en  Allemagne  à  W  : 
de  dix  ans  par  une  Françoife  qui  avoit  pr  ; 
pour  fà  Mere  jufqu'à  ia  mort  3  mais  ce  : 
femme  avoit  déclaré  en  mourant  5  qu'on  1  i 
voit  chargée  de  fà  conduite  fans  lui  av  i;* 
découvert  le  fecret  de  {à  naiflànce,  &  coi  - 
me  elle  ne  s'etoit  pas  mieux  expliquée  iur  i 
fort  de  cette  fille  5  on  lappelloit  PAvani i 
riere  5  nom  qui  lui  convenoit ,  fort ,  &  q 
la  fuite  de  la  vie  confirma  encore  mieux  q  i 
le  commencement. 

L'Avanturiere  donc  ,  car  on  ne  rapp( 
loit  point  autrement  ,  etoit  à  Heidelbe  j 
quand  j'y  arrivai.    Comme  elle  etoit  belle  j 
qu'elle  avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'agr  I 
ment  5  elle  y  etoit  fort  diftinguée  ,  &  J 
plupart  des  galanteries  dont  on  parloit  ; 
plus  5  rouloient  (iir  elle.    Je  la  vis  5  &  dez 
première  vue  nous  fimes  connoiflance. 
la  trouvai  fiere  fur  la  qualité  5  &  ce  qu'< 
difoit  de  l'incertitude  de  ia  condition  &  < 
peu  de  connoiflance  qu'on  avoit  de  fes  F 
rens  ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  s'' 
donner  de  confîderables.  Elle  ne  faifoit  do 

poi 
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:c  3int  difficulté  de  dire  qu'elle  etoit  fille  d'un 
i*and  Prince  &  d'une  grande  Princeflè,  qui 
imr  des  raifons  qu'elle  n'expliquoit  pas  , 
Il  Lvoient  fait  cacher  en  Allemagne.  Je  crus 
a  abord  que  ce  n'etoit  qu'en  riant  qu'elle 
\  attribuoit  une  naiflànce  fi  illuftre  >  mais  je 
u'apperçus  qu'elle  en  eroit  perfiaadée^  & 
1 1%  la  trois  ou  quatrième  fois  que  je  la  vis  , 
ii  le  me  dit  qu'elle  avoit  fait  tirer  fon  Horof- 
,(  )pe  5  6c  que  les  Devins  lui  avoient  prédit 
i  a'elle  devoit  paflèr  en  Pologne  ,  parceque 
rctoit  là  oii  elle  trouveroit  fes  Parens  &  un 
r  abliflèment  digne  d'elle.  Elle  vivoit  dans 
51  ;tte  efperance  5  en  attendant  que  le  Ciel 

I  i  prefèntat  une  occafion  d'accomplir  fon 
[orofoope  5  en  lui  fournifîànt  le  moien  d'al- 

|)e  r  à  Warfovie.  Elle  crut  qu'elle  avoit  trou- 

I I  cette  occafion  en  moi  5  &  elle  ne  douta 
dus  que  le  Ciel  ne  m'eut  envoié  exprés 
TrDur  la  conduire  oii  fes  deftinées  l'appel- 
\  ient, 

■  Elle  m'en  parla  ,  6c  je  reçus  fà  propofî- 
1  )n  en  raillant ,  mais  je  fus  obligé  de  pren- 
e  mon  ferieux  voiant  qu'elle  parloit  tout 
ji  bon.  Je  lui  reprefentai  qu'elle  etoit  trop 
[in  chez  Madame  TEleétrice  pour  la 
itter,  que  j'etois  obligé  de  faire  mon  voia- 
en  pofte  5  &  par  confequent  il  m'etoit 
oiipoffible  de  me  charger  d'elle  ,  qu'en- 
oii  fin 
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fin  ce  feroit  expoiêr  fa  réputation  &lam: 
ne  que  de  faire  une  pareille  équipée.  ]\i 
me  repondit  que  j'avois  beau  dire  ^  &qu' 
me  fuivroit. 

Je  reconnus  alors  la  fiute  que  j'avois 
d'avoir  noué  connoiflance  trop  ïacilem 
avec  cette  fille  ,  &  d'avoir  paru  m'attac  : 
à  elle  5  car  j'avoue  qu'elle  m'avoitplu.  î 
etoit  Françoiie  5  &  la  voiant  fans  aucun  ( 
llacle  5  j  avois  un  peu  débuté  par  lui 
conter.    Elle  avoit  fait  fonds  fur  mon  amc 
lorfque  je  ne  penfois  qu^'à  me  divertir  , 
elle  iè  mit  fi  bien  dans  la  tetequeiel  aimo  1 
&  que  je  fa^ois  fidelle,  qu'elle  refolutdei 
fuivre. 

Je  ne  vis  point  d'autre  moien  de  m' 
debarrafîèr  5  que  d'examiner  fi  parmi  cei 
qui  lui  en  contoient  y  il  n'y  auroit  poi 
quelqu'un  qui  l'aimaft  de  bonne  foi  5  & 
qui  fon  abfence  ne  fut  pas  indifférente, 
ne  fus  pas  longtems  fans  trouver  ce  que 
cherchois  5  8c  je  m'apperçus  qu'un  gros  A 
lemand,  homme  de  qualité  5  Taimoit  epe 
dûment,  &  Tauroit  epoufé  fans  Madan 
l'Eleélrice  ,  qui  s'oppofoit  à  une  allianc 
indigne  de  lui. 

Ne  doutant  point  du  tout  de  Tattachi 
ment  ferieux  de  cet  homme  pour  la  Demo 
felle,  je  refolus  de  lui  donner  de  la  jaloufie 
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j'affeétai  encore  plus  qu'auparavant  d'en 
iroitre  amoureux.   Je  trouvai  même  le 
oien  de  lui  faire  dire  que  j'etois  homme  ca- 
ble de  lui  enlever  fa  Maitrefle ,  &  qu'il 
ijroit  bien  ,  non  feulement  de  l'obier  ver  , 
[i(  ais  auffi  d'avertir  Madame  l'Eleétrice  de 
cl  'endre  garde  qu'elle  ne  lui  echapat.   Je  ne 
Ivois  fi  cet  artifice  reufliroit,  car  l'Aile- 
oand  ne  s'expliquoit  point.    Il  ouvroit  de 
i  -ands  yeux  fui^  moi  toutes  les  fois  que  nous 
loions  enfcmble  ^  mais  c'etoit  toujours  fans 
le  parler. 

oi  Cependant  le  jour  de  mon  départ  arriva  , 
jQ  aiant  encore  doublé  mon  ferieux  pour 
ire  entendre  raifon  à  l'Avanturiere ,  & 
f()ur  l'obliger  de  quitter  fa  refolution  de  me 
enivre,  je  fbrtis  d'Heidelberg  avec  mes  gens, 
Qii  'oiant  qu'elle  y  avoit  renoncé  5  mais  à  pci- 
^  î  fumes-nous  à  une  lieiie  de  cette  Ville  , 
]i'aiant  été  obligéz  de  nous  arrêter  ,  par- 
qu'un  de  nos  chevaux  s'etoit  déferré ,  nous 
\mes  joints  par  deux  Cavaliers.  C^etoit 
on  Avanturieredeguifée  en  homme.  Quel- 
le etonnement  que  me  donna  cette  appa- 
ion  5  je  fus  encore  plus  fùrpris  de  voir  que 
Cavalier,  qui  l'accompagnoit etoit le  gros 
ilemand  qui  en  etoit  amoureux. 
Il  ne  me  parla  pas  plus  qu'il  avoit  fait  juf^ 
les-là  3  &  il  fe  contenta  de  me  regarder 
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-avec  de  grands  yeux  pendant  que  PAv:^ 
turiere  me  difoit  que  fur  les  difficultez  c  | 
je  lui  avois  faites  de  la  conduire  en  Pologr 
elle  avoit  perfuadé  à  cet  Allemand  de  T:  1 1 
compagner  ,  &  que  je  ne  pouvois  lui  re 
fer  de  IbufFrir  qu'ils  fiflènt  le  voiage  a\  i 
moi.  ( 

Comme  j'avois  paru  à  Heidelberg  amc 
reux  de  cette  fille  ,  j'eus  peur  qu'on  ne  r  ^ 
fa  faite  fur  mon  compte  5  &  d'ailleurs  i 
prevoiois  beaucoup  d'embarras  à  la  mer  ^ 
en  Pologne.    L'équipage  ou  je  voiois  f  n 
Allemand  me  furprenoit ,  &  je  ne  pou\  (  ai 
comprendre  comment  un  homme  de  cet  p 
qualité  alloit  de  la  forte  fans  fuite  dans  1  |i 
païs  etmnger,  trainant  avec  lui  une  fille  5  c 
vouloit  fe  foire  accompagner  par  un  homn 
qu'il  avoit  fujet  de  regarder  comme  fon  i 
val.    Je  refolus  de  m'en  expliquer  avec  lu  ^ 
&  le  prenant  en  particulier ,  je  lui  dis  <  e 
Allemand  5  que' je  le  priois  de  m'apprend  n 
quel  etoit  fon  defîèin  5  &  à  quoi  je  pouvc  )i 
le  fervir.  .  e 

Cet  homme  5  avant  que  de  me  repondn  l( 
me  fit  de  profondes  inclinations ,  &  enf 
rompant  le  filence  obftiné  qu'il  avoit  toi 
jours  gardé  avec  moi ,  il  me  dit ,  me  tra 
tant  d'Alteffe  5  qu'il  etoit  trop  honoré  c 
choix  que  j 'avois  fait  de  lui  pour  lui  fai:  0 

epci 
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a  îpoufer  la  Princefle  ma  Sœur.  On  peut  ju* 
q  ^er  combien  ces  paroles  m'etonnerent  >  mais 
jijuelque  furprife  que  j'en  eulîè  ,  je  devinai 
l'a  a  tromperie  qu'on  lui  fàifoit^  &  ce  que  je 
et  :onnoiflôis  deja  du  caraétere  de  l'Avanturie- 
ave  me  fit  conjetturer  tout  ce  que  j'appris 

lans  la  fuite. 
10  Elle  avoit  fait  entendre  à  cet  Allemand 
njue  j'etois  fon  Frère  5  &  elle  m'avoit  don- 
5  lé  le  nom  de  Prince  d . . . . .  en  lui  faiianc 
.n-roire  que  je  me  deguifois  pour  les  mêmes 
liaifons  qui  l'avoient  obligée  de  fe  deguifer 
(  Uffi  à  Heidelberg  ,  mais  que  s'il  vouloit 
et  rafler  avec  elle  en  Pologne,  je  Tavois  af^ 
tirée  de  les  marier  &  de  les  remener  en- 
n  jite  en  France  avec  tout  l'éclat  de  ma  qua- 

3n  I  11  n'eft  pas  difficile  de  voir  que  le  gi^os 
ciuidlemand  n'etoit  pas  l'homme  du  monde 
;;  eî  plus  fpirituel  5  mais  il  n'eut  pas  la  me- 
vijiie  beftife  lors  que  je  Teus  détrompé ,  il 
. jvorit  fon  parti  en  homme  d'efprit ,  &  il  me 
îtta  dans  de  nouveaux  embaiTas.  Je  lui  dis 
..jr(onc  que  je  n'ctois  ni  Prince  ,  ni  Frère  de 

:]j;Avanmriere  3  qu'il  falloir  qu'elle  eut  per- 
^  ;oi  J  l'efprit  pour  fe  mettre  ces  extravagances 
,.r|^ins  la  tete  ,  &  pour  vouloir  les  lui  perfiia- 
. .  (  sr  5  6c  que  le  meilleur  confeil  que  je  pufle 

-li]  ur  donner  a  l'un  &  à  Tautre  ^  c'etoit  de 
I  retour- 
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retourner  à  Heidelberg  avant  que  leur  foi 
tie  eut  éclaté. 

Soit  que  cet  homme  fut  mediocremer 
amoureux  ,  foit  que  la  tromperie  qu'on  li 
avoir  fait  euft  guéri  fon  amour,  à  peine  eut 
il  reconnu  que  je  lui  parfois  de  bonne  foi 
qu'il  piqua  fon  Cheval  vers  k  Ville  ,  m 
laiflant  TAvanturiere  plus  obftinée  que  ja 
mais  à  me  vouloir  fuivre.  Je  lui  dis  refolu 
ment  que  je  ne  pouvois  l'emmener  5  &:  qu 
fi  elle  s'opiniatroit  à  un  deflèin  fi  peu  rai 
fonnable  ,  je  retournerois  à  Heidelberg  5  6 
que  j'apprendrois  fi  folie  à  tout  le  monde. 

Mes  difcours  la  touchèrent  .  foiblement 
&  atteftant  toujours  mon  amoiu*  &  ma  fi- 
deKté  5  elle  me  conjura  les  larmes  aux  ycu: 
de  lui  aidera  fuivre  fes  deftinées,  &  j'avoue 
rai  encore  ici  ma  foiblcflè.  Je  ne  pouvoi 
balancer  à  croire  que  cette  fille  etoit  un< 
folle  5  cependant  £\  beauté  m'attendrifloit 
J'etois  même  flatté  du  violent  amour  qu'el- 
-  le  me  faifoit  paroitrc  5  &  je  croi  que  j'au- 
rois  été  aflèz  bon  pour  Temmener  fi  on  n( 
fut  venu  la  reprendre  >  ce  qui  prouve  hier 
qu'il  n^  a  point  de  folie  fi  outrée  qui  puif- 
fc  quelquefois  empêcher  les  femmes  de  tour- 
ner les  hommes  comme  elles  veulent. 

Lors  que  cette  fille  commençoit  à  me. 
gagner ,  nous  vimes  arriver  de  la  part  de 
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Madame  l'Eleûrice  une  femme  dans  une 
Litière  5  accompagnée  de  plufieurs  hommes 
à  cheval  5  qui  fe  faifirent  de  TAvanturiere^ 
&  qui  me  dirent  que  Monfieur  l'Eleâeur 
auroit  été  bien  aile  que  je  vinflè  lui  rendre 
compte  des  raifons  que  j'avois  eues  de  Ten- 
lever.    C  etoit  me  dire  qu'ils  m'arretoient 
de  fa  part.    Je  ne  fis  aucune  difficulté  de 
les  fliivre  ^  &  je  retournai  à  Heideîberg  y 
oioù  tout  le  monde  paroiflbit  perfuadé  que 
li"  c'etoit  moi  qui  lui  avois  mis  Tamour  en  tête 
ipour  l'engager  à  me  ftiivre.  L'Allemand 
honteux  d  avoir  cru  les  folies  qu'elle  lui 
avoit  dites  5  etoit  le  premier  à  publier  par , 
tout  que  j 'avois  obligé  cette  fille  à  fe  degui- 
(èr  pour  faire  avec  moi  le  voiage  de  Pologne^ 
&  il  etoit  venu  en  avertir  l'Eledtrice  fi-tôt 
qu'il  nous  eut  quittez, 
J'admirois  ma  deftinée  fur  les  enlevemens, 
*  fcar  c*etoit  la  troifieme  ou  la  quatrième  fois 
de  ma  vie  que  je  paflbis  pour  avoir  voulu 
i  enlever  des  femmes,  ce  qui  me  devoit  con- 
t  vaincre  qu'on  ne  peut  trop  prendre  garde  à 
b'i  ne  le  pas  embarquer  avec  des  perfbnnes  qu'on 
pli  [le  connoit   point ,  puifqu^en   fè  piquant 
to'i  l'honnêteté  pour  les  tirer  d'embarras,  oneft 

buvent  expofé  à  d'étranges  avantures. 
i  t     Je  rendis  conte  à  M.PEleéteur  de  la  ma* 
liere  dont  les  chofes  s'etoient  paflées.    Il  ne 
I  z  doû- 
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douta  point  du  tout  de  la  vérité  de  ma 
récit  i  il  rit  beaucoup  du  gros  Allemand 
&C  m'aflùra  qu'il  mettroit  fon  application 
lui  faire  epoufer  l'Avanturiere. 

On  me  permit  de  partir  après  cette  ex 
|)lication  ^  mais  je  tombai  malade  en  che 
min  5  &  je  n'arrivai  à  \''arfbvie  que  plus  d- 
fix  femaines  après.  J'appris  avant  que  d'; 
arriver  que  la  feule  perfonne  dont  je  craignoi 
la  prefènce  ,  etoit  morte  depuis  quelque 
jours.  On  voit  bien  que  je  parle  de  celle  che: 
qui  j'etois  demeuré  caché  il  y  avoir  trois  ans 
Après  mon  départ  elle  avoit  epoufé  celu 
avec  qui  je  Pavois  furprife  ^  &  le  bruit  etoi 
que  cette  femme  aiant  voulu  lempoifonner . 
avoit  été  prévenue  ,  6c  qu'elle  n'etoit  mor- 
te que  du  poifon  qu'il  avoit  donné. 

Le  Roi  Ladiflas  etoit  mort  aufîî  dcz  l'an- 
née 1648.  &  le  Prince  Cafîmir  fon  frère  lu 
aiaat  fuccedé  à  la  Couronne  ,  avoit  epoufé 
la  Reine  fa  belle-fœur.  Je  trouvai  cette 
Princefîè  grolîè  ,  &  fur  le  point  de  faire  fe^ 
couches.  Elle  me  témoigna  beaucoup  dt 
joie  de  me  revoir  ,  &  me  dit  que  j'arrivoii 
fort  à  propos  pour  deux  raifbns  3  l'une  poui 
remédier  à  toutes  les  mauvaifes  affaires  que 
mon  fécond  frère  s'etoit  fait  en  Pologne  j 
&  l'autre  pour  rendre  le  calme  à  une  pauvre 
filk  qui  avoit  eu  recours  à  elle,  Ôçquifeplai- 
gnoit  fort  de  moi.         ^  EUc 
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îPQiSIle  m'apprit  en  gros  que  mon  frère  s'e- 
nj  toit  attire  beaucoup  d'ennemis  par  l'impru- 
3^  jdence  de  plufîeurs  galanteries ,  &  que  même 

il  etoit  obligé  de  ne  plus  venir  à  la  Cour. 

A  l'égard  de  la  fille  qui  pretendoit  avoir  fu- 
'.ç.jet  de  fe  plaindre  ,  je  fus  fort  furpris  d'ap- 
;  prendre  par  le  Portrait  qu'on  m'en  fit  ,  que 
jj'.  c'etoit  mon  Avanturiere  d'Heidelberg  ,  qui 

etoit  arrivée  en  Pologne  prés  de  quinze  jours 

avant  moi. 

,|^^  La  Reine  me  dit  ^ue  cette  fille  publioit 
,^  que  je  lui  avois  donne  une  promefle  de  Ma- 
riage 5  &  qu'après  avoir  receu  d'elle  toutes 
les  marques  d'une  entière  confiance  ,  je  Pa- 
vois abandonnée.  Je  repondis  à  la  Reine 
que  c'etoit  une  folle  ,  &  je  lui  racontai  tout 
ce  qui  m'etoit  arrivé  à  fon  égard.  La  Reine 
ajouta  qu'elle  commençoit  à  plaire  au  Roi  , 
QC  qu'on  difoit  deja  que  ce  Prince  avoit  de 
l'amour  pour  elle.  Cela  me  confola  un  peu, 
&  j'efperai  que  la  complaifànce  qui  lui  etoit 
deue  5  pourroit  me  debarrafler  de  cette  ïoU 
le. 

J'appris  comment  elle  etoit  fbrtie  d'Hel- 
delberg ,  &  voici  ce  qu'on  me  conta.  Après 
que  Madame  PEleétrice  Peut  fait  revenir  , 
Monfieur  PEleéteur  penfa  à  ce  qu'il  m'avoit 
dit  5  ôc  tacha  en  effet  de  la  marier  au  Sei- 
gneur Allemand  qui  en  etoit  amoureux  j 
I  3  maïs 
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mais  cette  extravagante  toujours  perfuadéc 
que  Ton  étoile  Pappelloit  en  Pologne  5  re- 

fufa  de  Tepoufer.    L'Allemand  s'opiniatra^  1 

foutenu  du  crédit  de  TEleéteur  ,  &  on  l'en-  a 

ferma  pour  mieux  la  réduire.  Elle  trouva  le  1 
moien  de  fe  fauver  5  &  aiant  pris  un  habit 

d'homme  ,  elle  avoit  pafle  à  Varfovie  5  fui-  (] 

vie  d'ujoe  feule  femme  deguifée  comme  elle.  } 

Je  fus  le  premier  qu'elle  chercha  5  mais  ne  t 

me  trouvant  point  ^  &  ne  fâchant  ceque  j'e-  t 

tois  devenu,  elle  s'avila  de  dire  que  je  Pavois  ( 

trompée  y  &  qu'elle  etoit  venue  me  cher-  c 

cher  5  pour  exiger  de  moi  leffet  de  la  pro-  p 

meflè  qu'elle  difbit  que  je  lui  avois  donnée.  ^ 
C'eft  ainfi  qu'elle  parla  à  la  Reine  ,  mais 

avant  même  que  j'arrivafîè  5  elle  commençoit  S 

à  tenir  un  autre  langage  ,  &  Pamour  que  le  è 
Roi  marqua  pour  elle  ,  &  qu'il  lui  déclara, 
prefque  auflîtot  qu'il  la  vit,  lui  fit  croire  que 

ion  Horolcope  alloit  s'accomplir  ,     elle  ne  c 

s'amufà  plus  à  fe  plaindre  ni  de  moi  ni  de  fà  u 
mauvaifè  deftinéc. 

Je  la  revis  donc  comme  fi  nous  ne  nous  p 

étions  jamais  vus ,  elle  ne  m'entretint  que  f 

de  l'amour  que  le  Roi  lui  temoignoit.  J'ap--  c 

plaudis  fort  au  choix  de  ce  Prince,  &  il  me  f 

parut  que  la  gloire  de  s'en  voir  aimée  lui  [ 

avoit  entièrement  remis  l'efprit ,  •  &;  qu'elle  î 

etoit  devenue  auffi  raifonnable  qu'elle  etoit  { 

belle  j 
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elle  ;  car  c'etoit  en  effet  une  des  plus  char- 
lantes  pcrfonnes  que  j'euflè  jamais  connues, 
e  devins  fon  confident  fur  l'intrigue  qu  elle 
voit  avec  le  Roi ,  &  cela  me  jetta  dans  de 
Iciouveaux  embairas. 

La  Reine  auflî  jaloufe  de  fon  dernier  mart 
u'elle  l'avoit  été  du  premier  ,  vouloit«que 
z  Tavertiflè  de  tout  ce  que  je  fàvois  Cu- 
bant cette  galanterie.  Ne  fâchant  comment 
contenter  ,  je  m'avifaide  faire  fèmblant 
'être  fort  amoureux  de  cette  fîUe  ,  &  je  fis 
roire  à  la  Reine  que  le  Roi  ne  la  voioit 
oint  5  &  qu'elle  n'avoit  point  d'intrigue 
u'avec  moi. 
Cela  rafîiira  l'efprit  de  cette  Princefîè ,  qui 
moqua  de  tous  les  avis  qu'on  lui  donnoit 
cxichant  cette  galanterie.  Elle  ne  put  me- 
né s'empêcher  de  dire  au  Roi  le  bruit  qui 
ouroit  5  &  l'injuftice  qu'on  lui  faifoit  de  le 
Toirè  amoureux  d'une  fille  avec  qtû  j'avois 
m  commerce  qui  etoit  connu. 

Ce  difcours  ne  fèrvit  qu'à  me  rendre  fiif^ 
)e<5l  à  ce  Prince.  Il  crut  qu'en  effet  j'etois 
on' rival  5  &  il  défendit  à  fa  Maitrefîè  de  re- 
evoir  mes  vifites.  Quand  la  Reine  vit  que 
e  n'ofois  plus  continuer  à  la  voir  ,  elle  fut 
:^fiiadée  de  tout  ce  que  j'avois  taché  de  lui 
ieguifer  5  &:  m'accufànt  de  l'avoir  trompée^ 
^Ue  en  eut  tant  de  dépit  qu'elle  commen- 
I  4  ça 
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ça  à  me  haïr  prefque  autant  que  fa  rivale. 

D'ailleurs  la  mauvaiiè  conduite  de  mo 
frère  le  Comte  y  avoit  un  peu  rendu  noti 
nom  odieux  aux  Polonois.  J'ai  dit  qu'il  s'e 
toit  retiré  à  Varfovie  il  y  avoit  plus  de  dix 
huit  mois  5  aiant  été  obligé  de  fortir  d 
France  5  &  croiant  que  j'etois  encore  en  Pc 
logil.  Il  y  avoit  trouvé  cet  ami  dont  'f'^ 
parlé,  avec  qui  j'avois quitté  Venilè,  &don 
je  m'etois  feparé  à  Padoue. 

La  Reine  les  avoit  fort  bien  reçus  l'ui 
&  l'autre  5  mais  comme  la  mort  du  Rc 
Ladiflas  &:  Teleétion  du  nouveau  Roi  Cafî 
mir  5  fuivie  de  fon  Mariage  5  n*avoit  occu 
pé  les  Polonois  que  de  cérémonies  &  de  di 
vertiflèmens ,  ils  n'avoient  pu  trouver  l'oo 
cafion  qu'ils  difoient  qu'ils  etoient  venui 
chercher  de  lèrvir  le  Roi  de  Pologne  contre 
la  Suéde  5  6c  tout  leur  tems  s'etoit  paflë  a 
des  commerces  d'amour.  Je  n'en  fçus  point 
d  autres  particularitez  5  fnion  qu'ils  s'etoient 
Ibuvent  battus ,  &  que  la  profefîîon  qu'ils 
faifoient  de  ne  garder  aucunes  mefiires  ave€ 
les  femmes  dont  il  leur  plaifoit  d'etrë  amou- 
reux 5  avoit  obligé  la  Reine  de  leur  défen- 
dre de  fe  montrer  à  la  Cour  >  c'efl:  à  dire 
qu'ils  avoient  admirablement  bien  confirmé 
l'opinion  qu^on  avoit  dez  ce  tems-là  du  peu 
rie  politefîè  des  François  dans  leurs  intrigues 

amou* 
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2'  amoureufes,  opinion  que  ceux  de  nos  jeu" 
noines  gens  qui  ont  depuis  vifité  les  Cours 
in  étrangères  n'ont  pas  détruite  ,  &  que  je  vois 
e  aujourd'hui  fi  bien  établie  par  tout ,  qu'on 
cix  regarde  avec  admiration  un  jeune  homme 
rdde  qualité  qui  n'eft  pas  un  étourdi  8c  un 
Pofou. 

fa    Quelque  chagrin  que  la  Reine  eut  contre 
moi  5  elle  mettoit  beaucoup  de  différence 
entre  le  caraétere  de  mon  frère  &  le  mien  y 
j&c  fi  elle  me  parut  fouhaiter  que  je  nerc* 
(0  ftalîe  pas  longtems  en  Pologne  y  ce  fut  parce 
J  qu'elle  me  crut  peu  propre  à  la  fervir  dans 
CCI!  le  deflèin  qu^elle  avoit  de  gouverner  le  Roi 
:ii  qui  j'etois  devenu  fufped.    Ainfi  quand 
oc  s 'eus  mis  ordre  à  mes  affaires  ,  &  afluré  le 
^nu  Dien  de  mes  enfans  dont  la  Reine  prenoic 
:,nt  :oujours  foin,  je  penfai  à  m'en  retourner  en 
e  !  France.  Je  tachai  de  perfuader  à  mon  frère 
iQ  k  à  l'Ami  que  j  avois  en  Pologne  ,  d^avoir 
ine  meilleure  conduite  ,  &  Teffet  de  mes 
■emontrances  fut  de  les  faire  pafler  en  Suéde, 
)ù  ils  efperoient  trouver  plutôt  Toccafion 
le  femr  y  car  leur  procez  leur  avoit  été 
ait  en  France  y  &  ils  n'olbient  y  rêve- 
ur. 

Je  quittai  la  Pologne  cette  féconde  fois  à 
)eu  prés  comme  j^en  etois  forti  la  premie- 
c  5  c'eftàdire,.  aflèz  mal  avec  la  Cour  ,  Sc 
I  f  tou» 


zôi    MEMOIRES  DE 

toujours  à  caulè  des  femmes,  car  ce  fut  TA- 
vanturiere  d'Heidelberg  qui  vint  m'y  trou- 
bler 5  &  fans  ce  malheureux  incident ,  J'au- 
rois  trouvé  beaucoup  d'agrément  auprès  du 
Roi  Cafîmir.  Ce  Prince  etoit  du  génie  de 
fon  fi^ere  ,  c'eft  à  dire  5  ennemi  des  afiàires 
&  efclave  des  plaifîrs,  mais  beaucoup  plus 
brave  Se  plus  courageux.  Il  n*avoit  pas  na- 
turellement allez  de  hardieflè  pour  rien  en- 
treprendre y  c'eft  ce  qui  avoir  donné  à  h 
Reine  un  pouvoir  abfoîu  pour  le  déterminer 
fur  tout  :  mais  quand  il  etoit  déterminé  , 
il  ne  manquoit  ni  de  courage  5  ni  de  refolu- 
tion  pour  bien  exécuter.  Il  avoir  un  extre- 
mepanchant  pour  les  femmes ,  &  fe  piquoit 
peu  d'être  confiant.    Sa  légèreté  naturelle 
etoit  aidée  à  cet  égard  par  des  reflexions 
qui  lui  failbient  craindre  que  Dien  ne  le  pu- 
nit des  egaremens  où  rentminoicnt  fes  in- 
trigues 5  &  il  ne  manquait  jamais  d'être  dé- 
vot quand  il  commençoit  à  fe  lallèr  d'ui: 
Maitrefîè  5  mais  fa  devotioîi  ne  duroit  p: 
plus  que  fes  amours  5  &  toute  fa  vie  a  été  un 
mélange  de  galanteries  &  de  fcrujxiles.  A  l'é- 
gard des  manières  il  les  avoit  franches  &  hon- 
nêtes ^  maisiletoitiîmple,  ils'amufoitàlaba- 
gatelle  5  &  fi  le  Roi  de  Suéde  Se  Lubomirski  5' 

euf- 

*  General  des  Rcbcilcs  >  qui  lui  Êcent  la  guerre  pcHd:rt 
^tti  .r:  ans. 
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enflent  voulu  le  laiflèr  en  repos  ,  il  fe  ferait 
peu  mis  en  peine  de  la  réputation  de  grand . 
Roi  5.  pour  jouïr  des  commoditez  Se  des  plai- 
fîrs  d'homme  privé. 

La  Reine  le  gouvernoit  j  fans  être  auflî 
afllirée  qu'elle  devoit  l'être  ,  du  pouvoir 
qu'elle  avoit  fur  lui.  Elle  n'avoit  là-deflus 
aucune  prefomption  ,  &  elle  etoit  la  leule 
du  Roiaume  qui  ne  fentit  pas  toute  fbn  au- 
torité. Ce  n'eft  pas  qu'elle  n'eut  afl^z  bon- 
ne opinion  de  fon  efprit  5  &  qu'elle  ne  con- 
nut le  camélere  de  celui  du  Roi  5  mais  c'e-- 
toit  par  cette  connoiflànce  même  qu'elle  fe 
defioît  de  fon  autorité.  Elle  craignoit  tou- 
jours qu'un  Prince  j  dont  le  caractère  etoit 
1  fiicile^  ne  fe  laiflàt  gouverner  par  d'autres, 
comme  il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'avoir 
3es  galanteries  5  elle  avoit  grand  foin  de  le 
Icgouter  de  toutes  les  femmes  qui  pouvoicnt 
Lvoir  aflcz  d'efprit  pour  fe  rendre  maitreflès 
u  fien. 

Fl  Telle  etoit  la  lîtuation  de  la  Cour  de  Po- 
)gne  j  car  commençant  à  n'être  plus  ennmt , 
î  m'appliquois  un  peu  plus  que  je  n'avois 
lit  jufque-là,  à  connoitre  le  génie  des  per- 
>nnes  que  je  frequentois  5  &  l'état  de  leurs 
flaires. 

Avant  que  de  quitter  la  Pologne ,  ilm'aT- 
va  line  avanture  nouvelle  qui  penfa  me 
I  6  coûter 
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coûter  la  vie ,  &  qui  me  rendit  témoin  d*un  • 
des  plus  o-uels  fped:acles  que  l'on  puiflè  voir. 
Je  frémis  même  encore  quand  j'y  penfe. 
Quoique  le  panchant  que  pavois  à  être  hon- 
nête &  généreux  à  l'égard  des  femmes  ,  fut 
particulièrement  ce  qui  m'engagea  dans  cet- 
te avanture^  je  ne  puis  cependant  la  mettre  au 
nombre  de  celles  que  j'aurois  pu  éviter  fans 
ce  panchant ,  puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  | 
ait  un  peu  d'humanité  qui  ne  s'y  fut  engagé 
ainfî  que  moi. 

Il  y  avoit  deux  jours  que  j^etois  forti  de 
Varfovie  y  quand  me  repofint  dans  une  ef- 
pece  de  Bourgade,  en  attendant  qu'on  m'eut 
donné  des  chevaux  ,  je  vis  accourir  à  moi 
une  femme  echevelée  qui  {è  hatoit  fort  de 
me  joindre ,  me  faifant  figne  de  m'appro- 
cher  pour  lui  épargner  un  chemin  dont  elle 
paroiflbit  extrêmement  fatiguée.    J'allai  au- 
devant  d'elle  5  &;  quand  j'en  fus  aflèz  pro- 
che 5  elle  fe  jetta  entre  mes  bras  ,  voulant 
me  parler  y  mais  elle  n'en  eut  pas  la  force  , 
&  elle  s'évanouit.    C'etoit  une  petite  fem- 
me 5  comme  le  font  prefque  toutes  les  fem- 
mes Polonoifès.    Elle  ne  paroiflbit  pas  avoir 
vingt  ans  ,  &  quoi  qu'elle  fut  fort  abbaaie  j 
je  ne  laiflai  pas  de  Remarquer  qu'elle  dévoie 
être  auffi  belle  qu'on  peut  l'être  en  ce  païs- 
là.   Je  l'emportai  dans  Tendroit  où  etoient 

mes 
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s  gens.  Se  laiant  mife  fur  de  la  paille  fau- 
de  lit,  nous  la  fîmes  revenir. 
Elle  nous  dit  qu'elle  etoit  de  Breflau  ,  & 
e  fes  Parens  l'avoient  rnariéeàunTartare, 
qui  elle  recevoit  des  traitemens  fi  rudes 
fi  rigoureux  ,  que  ne  pouvant  plus  y  re- 
11  lier  5  elle  avoit  pjis  la  fuite  ,  &  qu'elle 
iS  lerchoit  quelqu'un  qui  voulut  bien  la  con- 
lire  à  Varfovie  ,  où  elle  avoit  des  Parens 
u  la  protegeroient  contre  fon  mari.  Ce  fut 
tout  ce  qu'elle  nous  dit  d'abord  y  mais 
DUS  connûmes  dans  la  iliite  qu'elle  ne  s'e- 
)it  fauvée  des  mains  de  ce  mari  que  parce 
Li^'elle  lui  avoit  donné  lieu  de  foupçonner 
fidélité.    Nous  apprimes  même  que  c'e- 
3it  avec  celui  qui  pafîbit  pour  fon  Amant 
0-  u'elle  avoit  pris  la  fuite  y  &  que  cet  hom- 
!c  le  étant  tombé  dans  une  embufcade  de  Co- 
aques,  y  avoit  perdu  la  vie^  &:  qu'elle  avoit 
té  témoin  de  fà  mort. 

Cette  pauvre  femme  me  fit  d'autant  plus 
[e  pitié  5  qu'outre  la  douleur  d'avoir  vuaflà- 
îner  fon  Amant  ,  elle  avoit  une  crainte 
lortelle  de  retomber  dans  les  mains  de  fon 
lari  5  dont  elle  nous  dit  qu'elle  etoit  pour- 
vie.  Je  ne  voiois  gueres  d'apparence  de 
a  fècourir  autrement ,  qu'en  prenant  foin 
iioi-meme  de  la  remener  à  Varfovie  ,  ce 
[ue  je  ne  pouvois  faire  qu'en  retournant 
I  7  fur 
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fur  mes  pas.    Je  crus  que  l'honneur  ôc 
charité  m'y  obligeoient ,  &:  j'ordonnai  à 
de  mes  gens  de  la  prendre  en  croupe  ôc 
me  fuivre  ,  mais  à  peine  eumes-nous  ma 
ché  une  demi-journée  ,  que  nous  rencoi 
trames  fon  mari  qui  s'ctoit  arrêté  àunBoui 
avec  dix  ou  douze  Tartares.    Il  la  recoi 
nut  5  &  venant  le  Sabre  à  la  main  à  celi 
qui  avoit  la  femme  en  croupe  ,  il  le  menr 
ça  de  le  tuer.    Je  vins  à  Ton  fecours  le  pi 
ilolet  à  la  main  ,  mais  le  grand  nombre  d 
Tartares  nous  eut  bien-tot  entourez  ^  &  1 
femme  nous  fut  enlevée.   Je  ne  fçai  fi  dan 
la  colère  ou  etoit  le  mari  il  me  prit  poiu  ^ 
r  Amant  de  fa  femme  5  mais  m\iiant  fait  f li- 
fir  il  me  força  d'entrer  dans  une  etable  où 
il  Tavoit  deja  enfermée  ,  &  il  me  rendit  le 
témoin  de  l'horrible  manière  dont  il  fe  van- 
gea  de  fon  infidélité.    Il  la  fit  prendre  par 
quatre  hommes  qui  lui  tinrent  les  bras  6c 
les  pieds  pendant  que  ce  barbare  commen- 
ça à  Tecorchcr.    Cette  malheureufe  créatu- 
re me  regardoit  de  tems  en  tems ,  &  parmi 
les  horribles  cris  que  cet  affreux  lupplice 
lui  faifoit  jettcr  5  elle  prioit  Dieu  de  lui  fai- 
re mifericorde.    Elle  mourut  bien-tot  dans  | 
cette  barbare  opération ,  &fonmariIavoianr| 
morte  ,  me  jctta  à  la  tete  ce  qu'il  lui  avoit  | 
arraché  de  fa  peau.    Cette  aétion  me  fit  croi- 1 

re 
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ic  qu'il  nie  prennoit  pour  fon  rival  ,  & 
,  [  ignant  avec  railbn  qu'il  ne  voulut  me 
;  ter  comme  fa  femme  ^  je  lui  criai  en  Po- 
ois  qu'il  prit  garde  à  qui  il  avoit  affaire  y 
::oî  -  j'etois  un  étranger  5  &  que  je  ne  con- 
;  jîirîbis  point  fa  femme.    Ces  paroles  lobli- 
,01  rent  de  m'examiner  attentivement ,  &  ne 
ci  mvant  en  moi  aucuns  traits  de  celui  pour 
i  \Tai-ft'mblabIement  il  m 'avoit  pris  ,  il 
:pjit  à  moi  avec  plus  de  civilité  que  je  n*a^ 
-(j  is  ftijet  d'en  attendre  d'un  homme  fi  in- 
!  imain  ,  &  fans  me  rien  dire  il  me  fit  rcn- 
:  n  e  mes  gens  &  mon  équipage ,  6c  me  lailîà 
j  [  liberté  de  continuer  ma  route, 
j  J  avoue  que  jamais  avanture  ne  m'a  cau- 
i  ni  plus  de  terreur  ,  ni  plus  de  crainte  de 
Il  :rir.    Je  paflài  plus  de  dix  jours  fins  pou- 
)ir  m'oter  de  devant  les  yeux  le  cruel  fiip- 
ice  eu  j'avois  vu  expirer  cette  déplora- 
e  créature  ,  &  il  me  prcnoit  de  tcms  en 
ms  de  violantes  envies  d'aller  chercher  le 
"artare  &  de  le  tuer  de  ma  propre  main  y 
lais  enfin  le  tans  diiîîpa  avec  cette  affreu- 
î  image  ces  defirs  extravagans ,  aufli  bien 
ue  les  reflexions  que  je  ne  pouvois  m'em- 
echer  de  faire  fur  les  malheurs  d'un  maria- 
;e  mal  aflbrti ,  6c  fur  la  mauvaifè  conduite 
es  femmes. 

J'arriyui  à  Paris  llir  la  fin  de  Janvier 

après 
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après  avoir  été  prés  de  dix  mois  à  mon  v«  i 
ge.    Dix  ou  douze  jours  après  mon  reto  [ 
Meilleurs  les  Princes  furent  mis  en  liberi  i 
&  j'efperai  qu'il  nous  feroit  permis,  à  n  i 
Frère  &  à  moi ,  de  témoigner  tout  l'ai 
chement  que  nous  avions  pour  Monfieur 
Prince  ,  fans  nous  brouiller  avec  la  Coi  \ 
avec  laquelle  nous  croyions  qu'il  alloit  e  s 
mieux  qu'aupamvant  3  mais  nous  ne  fun 
pas  long-tems  fans  reconnoitre  que  ce 
cfperance  etoit  vaine  5  &  dés  la  premi( 
fois  qu'il  ne  us  fut  permis  de  faluerMonfic 
le  Prince  ,  nous  jugeâmes  bien  qu'il  mec 
toit  de  fortir  de  France.    Il  ne  reconnoifîî 
q  .ie  trop  que  la  Reine  vouloit  faire  revei  ï 
le  Cardinal  Mazarin  5  qui  je  croi  etoit  aie 
à  Sedan.    Ce  Prince  ne  deguifoit  pas  que 
ce  Miniftre  paroiflbit  jamais  5  il  ie  mettre 
en  état  de  le  chalîer  la  force  à  la  mai 
Nous  voyions  bien  où  cela.tendoit  j  &noi 
ne  fumes  bientôt  que  trop  confirmez  dat 
nos  conjeétures.    Mon  Frère  ne  crut  pas  d( 
voir  fuivre  Monfieur  le  Prince  hors  du  Roiai 
me  5  quelque  attachement  qu'il  eut  pour  lui 
mais  comme  j'etois  plus  fans  conièquence 
non  feulement  il  trouva  bon  que  je  fiflè  c 
qu'il  ne  faifoit  pas  5  mais  il  me  confeilla  d 
m'attacha'  à  fà  fortune  ,  fbit  qu'il  ne  vi 
pas  lieu  de  me  fei^ir  auprès  de  la  Reine 
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Qî^^vdt  que  dans  le  defîr  fincere  que  mon  Frère 
[^^oi^oit  de  voir  le  Prince  revenir  au  fervice 
'^^rt  1  Roi  5  il  fut  bien  aile  d'avoir  quelqu'un 
^miprés  de  lui  par  qui  il  put  infinuer  les  con- 
tât ils  qu*il  auroit  à  lui  donner. 
^  Mais  quelque  motif  que  mon  Frère  put 
Couloir  de  me  feire  prendre  ce  parti ^  je  f^ai 
'jeiien  que  je  ne  l'aurois  jamais  pris ,  tant  je  le 
î^  ouvois  peu  feur  pour  ma  fortune  ,  fi  dans^ 
ceiî  tems-  là  je  n'avois  été  bien-aife  de  m'é- 
::iie)igner  de  Paris  pour  me  coniblcr  de  laper- 
lie  die  d'une  Maitrefle  avec  laquelle  je  m'e- 
e(  )is  embai'qué  depuis  mon  retour  de  Po- 
logne. Ce  fut  une  vraie  Hiftoire,  &  depuis 
en  die  de  ma  Carmélite  ,  rien  ne  m'avoit  tant 
io>uché  au  cœur,  &  ne  m'avoit  expofé  à 
X  uit  d'agitations  &  de  chagrins.  Auffipeut» 
iro  n  dire  que  dans  les  divers  evenemens  de 
l  ai'iette  avanture  5  quoi  qu'elle  eut  peu  duré^ 
îioueus  lieu  de  connoitre  dans  les  femmes,  des 
aoarafteres  que  je  n'y  avois  point  encore  ap- 
i  Jeerçus,  &  contre  lefquels  je  n'etois  point 
aun  garde.  On  en  jugera  par  le  récit  que  je 
iii  ais  en  faire. 

:e  J'etois  logé  à  Paris  dans  le  voifînage  d'u- 
c  e  femme  dont  le  mari  etoit  mort  depuis 
eu  de  tems  5  mais  duquel  elle  avoit  été  fe- 
arée  peu  d'années  après  fbn  mariage.  Tout 
i  monde  vouloit  que  les  galanteries  de  cet* 

te 
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te  femme  enflent  donné  lieu  à  leur  fepar 
fion  5  &  je  le  crus  comme  les  autres  5  ma 
quand  je  vins  à  la  mieux  connoitre,  jetroi 
vai  encore  d'autres  raifons  qui  avoient  p 
obliger  fbn  mari  à  Teloigner.  C'etoit  la  pei 
fonne  du  monde  la  plus  finguliere.    Les  fir 
gularitez  d'une  femme  toujours  bizarre  t  1 
toûjours  oppofée  à  ce  qu^on  peut  attendr  1 
d'elle  5  font  à  mon  fens  aoflî  infupportable  1 
que  f  1  mauvaife  conduite  >  fi  la  reputatioi  1  s 
d'un  mari  en  fouffi^e  moins  5  le  repos  &  1;  ) 
douceur  de  la  vie  n'en  font  que  plus  trou 
blez. 

Cette  femme  avoit  une  fille  qui  avoiî 
iuivi  fi  deftinée  5  &:  qui  vivoit  auprès  d'el- 1 
le  5  car  dans  leur  feparation  ,  les  garçons  c 
etoient  demeurez  chez  le  mari  ,  &  on  avoit  « 
donné  la  fille  à  la  mere.    C^etoit  aiTurement 
k  plus  mauvaife  école  m  l'on  put  la  met- 
tre 5  non  feulement  par  le  caraârere  de  fin- 
gularité  qu'avoit  la  mere  5  mais  aufîî  par 
des  fcntimcns  fort  extraordinaires  dans  une 
mere  à  l'égard  d'une  fille  >  car  ce  qu'on  au- 
roit  de  la  peine  à  comprendre  5  ou  du  moins 
ce  que  je  n  avois  jamais  compris  jufque-là  , 
cette  mere  qui  ne  pouvoit  ignorer  que  l'on 
avoit  parlé  d'elle  ,  (è  trouva  jaloufe  de  la 
réputation  que  la  fille  pouvoit  avoir  en  ne 
fuivant  pas  les  exemples  de  fa  mere^  &  elle 

ne 
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P^J  fouhaitoit  rien  d'avantage  que  de  la  voir 
ma  s  quelque  engagement  qui  put  auflî  fai- 
^1011  fbupçonner  (à  conduite  ,  mais  par  une 
i  p  re  efpece  de  rafinement ,  elle  ne  vouloit 
pei  que  les  engagemens  qui  commettroient 
sfm  eputation  de  fa  fille  à  l'égard  de  la  con- 
c  ke  5  puflènt  lui  faire  honneur  à  l'égard 
lé  choix  5  &  elle  avoit  autant  d'application 
i:k  ir  éloigner  d'auprès  d'elle  les  hommes 
::ioi  fprit  &  de  mérite,  que  pour  lui  en  faire 
k  1  r  de  fots  &  de  ridicules. 
Telle  etoit  cette  mere  ,  comme  j'eus  lien 
le  reconnoitre  ,  &  je  n'avois  garde  de 
ivfi  cufer  d'un  pareil  caraétere.   Je  crus  feu- 
ci  lent  que  la  facilité  avec  laquelle  elle  fouf^ 
:oo!  it  que  des  gens  fans  mérite  viflènt  {a  fille, 
oi  t(5it  fondée   que    fur  l'opinion  qu'elle 
leii  )it  qu'ils  etoient  moins  dangereux  que 
net  utres. 

I  l]  La  fille  etoit  fort  aimable  5  elle  avoit  na- 
:  ellement  beaucoup  d'efprit  &  de  feu  , 
]^  is  fort  peu  de  jugement  5  &  elle  joignoit 
ad  e  défaut  un  tempérament  fort  vif  &  fort 

porté  pour  tout  ce  qui  flatte  les  paf- 

as. 

fe  ne  connoiflbis  ni  la  mere  ni  la  fille  pour 
es  que  je  viens  de  les  dépeindre  5  &  je 
vis  d'abord  comme  d  agréables  voifines  , 
le  commerce  feroit  ù  mon  gout  par 

le 
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le  peu  de  contrainte  qu'elles  faifoient  pr( 
fefîîon  &  de  donner  &  de  recevoir  y  vm 
je  n'eus  pas  vu  la  fille  deux  fois  que  ft 
devins  tres-ferieufèment  amoureux.  Elle  r< 
çut  les  marques  de  mon  amour  d'une  m; 
niere  qui  le  redoubla  ^  &  en  peu  de  jom 
nous  nous  vimes  en  poflëflîon  de  nous  a  i 
mer  comme  fî  nous  nous  fuffions  conni  i 
toute  notre  vie. 

Elle  m'avertit  qu'il  ne  falloit  point  dor  \ 
ner  de  foupçon  à  là  mere  ,  &  pour  la  met 
tre  dans  nos  intérêts  ,  je  fis  femblant  d  { 
m'attacher  à  fà  fille  pour  deux  raifons^l'un  . 
pour  lui  former  l'efprit  par  les  connoiflànce  ; 
que  mes  voiages  &  les  Langues  que  je  poi  [ 
fedois  m'avoient  données  >  &  l'autre  5  pou 
ménager  fon  Mariage  avec  un  de  mes  parons  ^ 
homme  fort  riche  5  Ô2  qu'on  diibit  que  }  | 
gouvernois  un  peu.  ; 

Mais  ces  deux  raifons  etoient  juftemen 
de  toutes  celles  que  j'aurois  pu  choifir  le  | 
plus  capables  de  me  rendre  fufpe6t  à  la  me  f 
re.    Elle  ne  vouloit  pas  que  fa  fille  eut  à  \ 
mérite  5  &  elle  vouloit  encore  moins  qu'el  [ 
le  fut  bien  mariée.    Elle  ne  fongeoit  qu'à  L 
faire  pafîèr  pour  fotte  &  pour  déréglée ,  | 
elle  me  trouva  mal  propre  à  l'un  &  à  l'a} 
tre. 

Je  m-'apperçus  donc  bientôt  que  je  ne  1^ 

etoi 
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ns  pas  agréable.  On  me  comptoit  mes 
îtes,  on  en  mefuroit  la  durée  ,  &  jamais 
ne  me  trou  vois  fèul  avec  la  fille  qu'on  ne 
□s  fit  à  elle  &  à  moi  des  chapitres  qui 
roient  deux  heures. 

En  même  tems  que  j'etois  fi  maltraité  , 
donnoit  une  liberté  entière  à  un  autre  , 
voir  &  d'entretenir  la  Demoifelle  tant 
'il  lui  plaifoit.  C^etoit  un  homme  qui  pof^ 
bit  au  fouverain  degré  tout  ce  qui  etoit 
Dable  de  gâter  la  réputation  d*une  fille  , 
de  la  faire  croii'e  de  mauvais  gout  5  c'eft- 
lire  ^  qu'il  etoit  parEiitement  tel  que  fa 
îre  vouloit  que  fuflènt  les  Amans  de  fa 
e. 

Il  avoit  cinquante  cinq  ans  5  &  il  etoit  fi 
iverfellement  meprifé  ,  que  tout  le  mon- 

à  Paris  le  trouvoit  de  la  même  opinion 
•  fon  chapitre.  Le  plus  grand  bien  que 
n  dit  de  lui,  c'eft  que  c'etoit  un  fort  bon 
mme,  ami  de  la  paix  &  du  repos  ,  qu'il 

s'avifoit  point  de  troubler  ni  par  colère  , 
par  vangeance ,  n'aiant  jamais  mis  Pepée 
a  main  5  ni  menacé  de  la  mettre  ,  encore 
'il  fut  Officier.  Le  feul  talent  qu'il  avoir 
^it  de  fe  rendre  éternel  dans  une  maifon 
tôt  qu'il  s'y  attachoit  ,  fiir  tout  fi  c  etoit 
le  maifon  où  Ton  mangeât  &  oij  l'on  put 
MTC  qu'il  eut  quelque  galanterie ,  car  il 

^lyoit 
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avoir  grand  foin  d'épargner  fa  bourfe  & 
fe  faire  paflèr  pour  homme  à  bonne  R 
tune. 

Il  y  avoit  trente  ans  que  ce  vieux  Oi 
cier  etoit  ami  de  la  mere  de  la  Demoifelk 
&  je  ne  fus  pas  d'abord  furpris  de  TafTidi  ' 
té  des  vifites  qu'il  rendoit  à  Tune  &  à  Tu 
tre  'y  mais  la  fille  qui  paroiflbit  avoir  po  ; 
moi  autant  de  confiance  que  d'inclinatior  |- 
me  dit  qu'il  etoit  furieufement  amourc 
d'elle.  Comme  je  croiois  qu'elle  ne  me  pa 
îoit  ainfî  que  pour  me  demander  mes  coi  - 
icilSj  &  que  je  n'avois  garde  de  croire  qu'i  ■ 
ne  perfonnc  en  qui  je  trouvois  beaucoup  c  ^ 
mérite  fut   capable   de    l'accepter  po 
Amant ,  j'en  ris  avec  elle,  &  je  me  conte 
tai  de  lui  dire  qu'elle  evitaft  exaétement  c 
fe  trouver  foule  avec  lui ,  pour  ne  pas  dor  • 
ner  lieu  à  la  vanité  d'un  homme  aufiî  fat  t 
auflî  vain  que  celui-là. 

Je  CRIS  qu'elle  avoit  déféré  à  mes  cci 
fcils  j  mais  je  fus  bien-tôt  averti  du  contra;  • 
re.  Je  feus  qu'elle  le  voioit  depuis  le  mati  ' 
julquesau  foir,  &  que  prefque  tous  les  jour: 
quand  la  mere  etoit  couchée  ,  il  reftoit  fci  * 
avec  la  fille  ,  jufqu'à  deux  ou  trois  heure 
après  minuit.  Je  lui  en  parlai ,  &  après  m'a  I 
voir  voulu  nier  que  cela  fiât  aufli  frequer  ' 
qu'on  me  l'avoit  dit  5  elle  s  excufa  for  c  ' 


s.  E  V  R  E  M  O  N  D.  ii^ 
'elle  ne  pouvoit  foire  autrement  5  parce- 
e  fa  mere  vouloit  abfolument  qu'elle  en 
lû  de  cette  manière.  Ce  fut  alors  que  je 
mmençai  à  connoiti'e  le  caraélere  d'une 
SIC  fi  indigne  de  ce  nom  ,  &  je  ne  doutai 
>int  du  tout  qu'elle  ne  cherchait  à  foire 
crier  fa  fille.  L'intereft  que  je  prenois  à 
réputation  &  à  l'etabliflèment  d'une  per- 
ine  que  j'aimois  de  bonne  foi ,  m'obligea 

lui  découvrir  mes  conjeftures  fur  la  con- 
ite  -de  fi  mere  ,  mais  il  etoit  trop  tard. 
i  facilité  avec  laquelle  elle  voioit  ce  vieux 
fficier  5  lui  avoit  donné  du  gout  pour  lui. 
le  commençoit  à  le  trouver  aimable  &  à 
me  plus  aimer,  car  enfin  les  femmes  s'^- 
chent  oïl  elles  peuvent  5  &  quelque  diffe- 
iice  que  cette  fille  trouvât  entre  mon 
^ux  rival  &  moi ,  elle  aima  plus  celui  des 
ux  qu'il  lui  etoit  plus  aifé  de  voir. 
J'avoue  que  quelque  chagrin  que  j'euflc 
i  changement  de  la  Demoifelle  ,  je  Pex- 
fois  quelquefois  ,  &  que  mon  plus  fort 
(îèntiment  tomboit  fur  la  mere,  mais  j'eus 
în-tot  fujet  de  ne  me  plaindre  que  de  la 

e. 

Comme  elle  aimoit  le  vieil  Officier,  & 
'elle  fe  trouvoit  bien  de  la  liberté  qu^on 
donnoit  de  le  voir  à  toutes  heures ,  elle 
t  peur  que  je  ne  la  rendiflè  fufpecle ,  Se 

pour 
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pour  s^afllirer  à  mes  dépens  la  poflèfîîon  o 
elle  etoit ,  elle  apprit  à  (à  mere  que  je  l'ai 
mois.  J'ofe  dire  que  ce  fut  moins  mo- 
amour  qui  me  nuifît  auprès  de  la  mere,  qu 
ridée  qu'elle  avoit  de  mon  mérite.  EU 
craignit  que  ia  fille  n'aimait  un  honnête  hom 
me  5  &  ne  paflàft  pas  pour  être  d'auflî  mau 
vais  gouft  qu'elle  la  vouloit. 

Je  ne  fçavois  point  que  cette  fille  eut  de 
couvert  mon  amour  à  la  mere  5  &  je  n'at 
tribuai  le  fi-oid  qu'on  me  fit  qu'à  une  fuit 
de  les  bizarreries  ordinaires.  Cependant  c 
que  la  mere  avoit  preveu  arriva.  Les  vifi  ^ 
tes  trop  fréquentes  du  vieil  Officier  firen 
bruit  dans  le  monde.  Les  Valets  preten 
doient  Tavoir  vu  fortir  à  heure  indue  de  l;f!^ 
chambre  de  la  fille  ,  &  en  peu  de  tems  01 
en  dit  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  dire  de  plui 
defavantageux. 

Je  me  trouvai  alors  dans  des  circonftan- 
ces  bien  dures  pour  un  homme  qui  ainn 
fincerement.  Quoi  que  je  ne  crufle  pas  cet- 
te fille  auflî  perfide  qu'elle  etoit ,  je  ne  pou- 
vois  pourtant  m'empecher  de  croire  une 
partie  des  bruits  qu'on  en  repandoit  >  ma: 
comme  je  l'aimois  toujours,  &  que  l'amoi 
m'intereflbit  à  ià  gloire  ,  je  me  voiois  pa 
tout  obligé  de  prendre  fon  parti,  ôcdem'in- 
Tcrire  en  faux  contre  des  chofes  que  je  n( 

fa- 
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vois  que  trop  bien  fondées. 
Cette  fille  ne  pouvoit  ignorer  le  zele  avec 
equel  je  prenois  {es  intérêts,  mais  foitqu'el- 
c  eut  honte  de  la  perfidie  qu'elle  fe  repro- 
hoit  fbit  qu  elle  eut  levé  le  mafque  &  qu'el- 
e  craignit  des  confeils  qu'elle  ne  vôuloit 
as  fuivre ,  elle  m'évita  avec  tant  de  foin  , 
u^il  ne  me  fut  pas  poffible  de  lui  parler. 
Je  me  trouvai  fort  embaraflë  fiir  le  parti 
ue  j'avois  à  prendre.   Je  ne  me  pouvois 
ettre  dans  Tcfprit  qu'elle  aimât  véritable* 
ent  mon  rival  >  je  ne  me  fentois  pas  même 
èz  de  courage  pour  la  hair  quand  cela  au^ 
it  été.  Cependant  la  medifance  s^augmen- 
it  toujours  5  &  j'entendois  dire  par  tout 
"'elle  etoit  groflè.    Quoi  qu'on  m'en  don- 
t  des  preuves  qui  ne  me  paroiflbient  que 
op  fortes  5  je  ne  pouvois  pourtant  me  re- 
ndre ni  de  la  croire  coupable  5  ni  de  k 
oire  innocente  ,  ni  de  la  hair  ,  ni  de  l'ai* 
jcr.    Enfin  je  crus  u  propos  de  ne  rien  ap- 
ofondir  ,  &  d'aller  oublier  loin  de  Paris 
e  Maitreflè  fur  laquelle     fentois  que  j'e- 
s  fi  peu  d'accord  avec  moi  même.  J  avoue 
e  je  n'ai  jamais  mieux  connu  la  foiblefle 
cœur  que  dans  cette  occafion  5  &  que 
te  avanture  me  donna  des  chagrins  d'une 
ece  plus  fenfible  encore  5  que  tous  ceux 
j'avois  eus  fur  le  fujet  de  l'amour. 

K  Je 
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Je  trouvai  Monfieiir  le  Prince  fort  cha- 
grin &  fort  peu  content  des  Efpagnols.    Il  i 
avoit  fur  le  cœur  la  perte  de  Monrond  5  èi  j 
dés  qu'il  fut  feul  avec  moi  5  il  me  demanda 
ce  qu'on  difoit  de  lui  à  Paris  ,  &  fi  mon 
Frère  ne  viendroit  pas  aulfi  le  trouver.   Je  , 
lui  dis  que  tout  le  monde  à  Paris  &  à  la  ( 
Cour  etoit  affeftionné  à  fon  fervice ,  mais  t 
que  perfonne  ne  lui  etoit  plus  attaché  que  ( 
mon  Frère  ,  êc  qu'une  marque  de  fon  atta-  \ 
chement,  c'etoit  de  m'avoir  permis  de  ve-  / 
nir  fervir  dans  fon  Armée.  Monfieur  le  Prin-  a 
ce  me  demanda  encore  plufieurs  fois  fi  mon  j( 
Frère  ne  viendroit  pas  5  &  s'il  pouvoit  s'ac-  u 
commoder  du  Cai'dinal.  Je  lui  repondis  en-»  ci 
core  que  mon  Frère  ne  faifoit  ù.  Cour  qu'au  c! 
Roi  5  &  qu'il  n'avoit  aucunes  liaifons  par-  ^ 
ticulieres  avec  Monfieur  le  Cardinal.  Mai>  (j 
dcz-lui,  médit  le  Prince  5  qu'il  fàfle  tout  ^ 
un  ,  ou  tout  autre ,  &:  que  s'il  ne  veut  pa^  L 
ramper  devant  le  Cardinal  ^  il  fera  mieux  dfL 
(èrvir  ici.  Je  dis  au  Prince  que  je  ne  croioi;ti( 
pas  que  mon  Frère  prifl:  un  autre  parti  qu<  & 
celui  qu  il  avoit  pris.  Je  voi  bien  5  dit  L  [ 
Prince  ,  qu'il  veut  être  Maréchal  de  Fran  | 
ce.    Je  ne  l'en  eftiine  pas  moins  ,  &  fi  j'a , 
vois  été  en  fa  place,  je  n'aurois  jamais  quiti 
té  prifê  *y  mais  la  condition  des  Princes  ci  |, 
malheureufe.  Là  defliis  il  m'ouvrit  fon  cœur  k 
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je  vis  bien  qu'il  condamnoit  lui-même 
'engagement  où  il  s'etoit  mis.    Je  voulus 
knefervir  des  ouvertures  qu'il  me  feifoitpour 
le  porter  à  faire  fa  paix  avec  le  Roi.    Il  me 
ppondit  qu'il  etoit  trop  tard  5  &  que  puis 
lue  le  vin  etoit  tiré  il  falloit  le  boire.  Nous 
jmes  enfemble  plufieurs  autres  converfà- 
lions  5  &  foit  qu'il  eut  en  moi  plus  de  con- 
iance  qu'aux  autres ,  foit  qu'aiant  commencé 
me  découvrir  fon  cœur,  il  s'en  fut  fait  une 
babitude,  il  ne  paflbit  aucun  jour  fans  pefter 
[vec  moi  contre  les  Efpagnols ,  &  il  avoit  tou-^ 
)urs  de  nouvelles  découvertes  à  me  racon- 
sr  fur  le  peu  de  fonds  qu'il  devoit  faire  fur 
lux  :  Cela  lui  fit  venir  une  penfée  qui  me 
Ihagrina ,  car  je  mourois  d'^envie  de  fervir  , 
Monfieur  le  Prince  qui  m'avoit  connu! 
lepuis  la  Bataille  de  Lens  &  qui  paroiflbit 
l'eftimer,  n'auroit  pas  manqué  de  me  don- 
de  remploi  tel  quej'aurois  pu  le  fou* 
Mter  y  mais  voiant  qu'on  ne  determinoit 
în  en  Flandre  que  par  le  Confeil  de  Ma- 
rid  5  il  crut  qu'il  devoit  envoier  en  Ef- 
le  quelque  perfonne  de  confiance  qui 
appuier  fes  intérêts  auprès  de  D.  Louis 
Haro  5  Premier  Miniftre ,  &  lui  rendre 
ipte  de  ce  qui  fe  paflbit  en  cette  Cour 
Il  me  dit  qu*il  avoit  d^abord  jetté  les 

pux  fur  TAbbé  de  M         pour  lui  don- 

K  z  ncr 
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ner  cetto  commilîîon  ,  parce  <]u'il  auroi 
mieux  aimé  retenir  en  ma  perfonne  un  Offi 
cier  capable  de  le  fervir  à  TArmée  >  mai 
que  cet  Abbé  etoit  trop  fou  &  u^op  empor 
té  5  &  qu'il  craignoit  qu'il  ne  gatat  tout 
qu'il  ne  trouvoit  perfonne  plus  propre  qu 
moi  à  lui  ménager  les  Miniftres  d'Efpagne 
que  cet  emploi  qui  feroit  fècrct  me  conve 
noit  mieux  (^ue  de  porter  les  Armes  contr< 
la  France 5  ou  j'avois  un  Frère  lequel  oi 
ie  vangeroit  peut-être  de  moi  y  que  comm 
il  n'y  a  voit  pas  d^appai^ence  que  mon  Frer 
quittât  jamais  le  parti  du  Cardinal ,  il  pre 
voioit  qu'il  feroit  auffi  tous  fes  efforts  pou 
me  rappeller  ,  &  qu'en  cas  que  je  voulufli 
retourner  en  France  ,  je  le  ferois  plus  hon 
nellement ,  aiant  eu  Temploi  qu'il  me  de 
ftinoit  5  que  fi  j'avois  fervi  dans  fcs  trou 
pes. 

Je  me  rendis  aux  raifons  &  aux  follicitn 
tions  de  Monfîeur  le  Prince  ,  &  je  vis  bie 
qu'il  avoit  encore  un  motif  dont  il  ne  mm 
parloit  pas  ^  &  qui  peut-être  avoit  eu  plu 
de  part  que  tout  le  refte  au  choix  qu'il  fai  r 
foit  de  moi.  C'etoit  la  jaloufîe  de  ceux  qi 
paflôient  pour  avoir  plus  de  crédit  auprc 
de  lui  5  &  qui  voioient  bien  par  la  manier 
dont  Monfîeur  le  Prince  en  ufoit  avec  moi 
qu'en  reliant  auprès  de  lui,  je  partageroisi 
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Je  dis  donc  à  Monfîeur  le  Prince  que 
*etois  prêt  de  faire  ce  qu'il  fouhaitoit ,  ôc 
iant  receu  mes  inftruâions  je  paitis  pour 
Vladrid  fans  être  connu  ,  &  £ins  avoir  d'au- 
re  qualité  que  celle  d'Etranger  qui  alloit 
:n  Efpagne  poui*  fes  propres  affaires.  Mon- 
leur  le  Prince  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
ne  faire  paroitre  autrement ,  pour  ne  point 
lonner  de  jaloufie  aux  Efpagnols  ,  &  pour 
nieux  aflurer  mes  negotiations.  Il  n'avoit 
neme  dit  à  perfonne  Pemploi  qu*il  me  don- 
ioit  5  &  il  fot  le  feul  qui  fçut  ce  que  j'etois 
evenu. 

Je  fus  prés  de  deux  ans  à  Madrid  fans 
endre  d'autres  fervices  à  Monfîeur  le  Prince 
jue  de  porter  de  tems  en  tems  les  plaintes 
ju'il  fàifoit  des  Efpagnols  de  Flandre  à  la 
2om  d'Efpagnols ,  &  que  de  repondre  à  celles 
]ue  les  Efpagnols  mêmes  faifoient  délai,  car 
t  en  juger  par  leurs  Lettres,  il  n'y  avoit  guère 
l'intelligence  entr  eux  ,  &  Je  connus  encore 
nieux  à  Madrid  que  Monfîeur  le  Prince  ne 
e  connoiflbit  en  Flandre  ,  combien  on  efl 
i  plaindre  quand  la  révolte  nous  fait  depen- 
Ire  des  Etrangers.  On  trouvoit  Monfîeur 
e  Prince  trop  peu  ménager  d'argent  ,  ôc 
:rop  lent  dans  fes  conquêtes  ,  &:  on  auroit 
/oulu  que  fans  qu'il  en  eut  coûté  un  fou  à 
L*E.pagne  il  lui  eut  aflujetti  la  France  en 
K  5  trois 
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trois  mois.  A  la  vérité  on  ne  pouvoir  rien 
ajouter  à  l'idée  que  l'on  avoir  du  mérite  ôc 
de  la  valeur  de  ce  Prince  5  &  tous  les  jours, 
on  faifoir  à  Madrid  des  parties  pour  aller  le 
voir  dez  qu'il  etoit  à  Bruxelles  5  mais  avec 
toutes  les  hautes  idées  qu'on  avoit  de  lui  j 
on  le  fervoit  mal  ^  &  le  bruit  couroit  quô 
Dom  Louis  de  Haro  etoit  gagné  par  le  Car- 
dinal Mazarin  &  la  Reine  Mere  ,  &  qu'il 
en  touchoit  des  penfions  confiderables  pour 
laiflèr  manquer  le  Prince  de  foldats  &  d'ar- 
gent. Quoiqu'il  en  foit^  je  ferv^is  peu  à  Ma- 
drid 5  6c  je  n'y  pus  ménager  pour  Monfieur  j 
le  Prince  que  des  promeflcs  vagues  &  des 
louanges  fteriles. 

Etant  donc  fort  peu  occupé  ,  on  ne  doit 
|)as  s'étonner  fi  je  me  redonnai  à  la  galanterie^ 
&  fi  j'eus  en  deux  ans  que  je  re^  à  Ma^ 
drid^  les  affaires  &  les  intrigues  dont  je  vais 
|>arler.  L'Efpagne  eft  un  Pays  fertile  en  ces 
fortes  d'avantures  ,  &  on  y  peut  encore 
mieux  connoitre  qu'ailleurs  5  le  génie  des 
femmes  ,  qui  eft  ce  que  je  me  fuis  particu- 
licrement  propofé  dans  ces  Mémoires. 

Je  me  logeai  avec  un  François  qui  etoit 
de  Bayonne  ,  &  qui  pai*  fa  faufle  vanité  au- 
roit  pu  paffcr  pour  un  Efpagnol  naturel  } 
car  les  Efpagnols  &  les  Gafcons  ont  afîèz  de 
confcmnité  i  du  moins  celui  dont  je  parle 

me 
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:  ne  donna  lieu  de  trouver  cette  reflèmblance. 
4  ^Tet  homme  etoit,  je  croi  ^  un  Négociant  , 
1  nais  il  fe  difoit  de  qualité  ,  &  il  ne  s'expli- 
.(  juoit  pas  plus  fur  les  affaires  qui  le  rete- 
ci  loient  à  Madrid  ,  que  moi  fur  les  raifons 
] ,  jue  j'avois  d'y  demeurer.  Le  trafic  que  je 
ij^  m  voiois  faire  de  Tapifleries  &  de  Tableaux 
i»e  donna  lieu  de  le  croire  de  race  &  de 
)rofefîîon  Marchande ,  car  on  ignoroit  alors 
}ue  les  gens  de  qualité  puflènt  faire  ,  com- 
>  ne  ils  le  font  aujourd'hui  5  un  trafic  de  cu- 
]\  iofitez. 

cj    Je  ne  puis  m'empecher  de  dire  ici  la  ma- 
(ia  âere  dont  je  lui  vis  acheter  quelques  Tapif* 
bries  &  quelques  Tableaux.  Elle  paroitra 
loi  teu  vi^-femWable  ,  &  on  aura  de  la  peine 
t  fe  perfuader  qu^il  y  ait  en  Efpagne  de  fi 
affrontez  voleurs, 
l'ai    Un  Efpagnol  avec  lequel  celui  dont  je 
et  >arle  etoit  en  commerce  ,  le  mena  un  jour 
ai  -hez  le  Roi ,  &  lui  aiant  fait  confîderer 
»  Tableaux  &  les  Tapifîeries  de  fon  plus 
^1  appaitement ,  il  lui  demanda  s'il  trou- 
oit  parmi  ces  difterens  meubles  quelque 
hofc  qui  lui  fit  envie.  Mon  homme  fpe- 
:ifia  entr'autres  un  Tableau  &  une  TapiP 
bfie.  Hé  bien  5  lui  dit  PEfpagnoI  ,  com- 
>ien  en  voulez-vous  donner  ,  &  je  trou- 
vera le  moicn  de  vous  les  faire  avoir  ?  Le 
K  4  Fran- 
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François  ne  s'imaginant  pas  que  celui  qui 
lui  parloit  eut  droit  de  ditpoièr  de  ces  cho- 
ies, voulut  d'abord  prendre  en  riant  ce  qu'il  ( 
lui  difoit  :  mais  l'Elpagnol  Paiant  aflliré  qu'il 
pai'îoit  tout  de  bon ,  &  que  ce  n'etoit  pas  la 
première  fois  qif  il  avoit  vendu  les  meubles 
du  Roi  y  ûns  qu'on  s'en  fut  apperçu  ,  ils  • 
convini'ent  du  prix  ,  &  dez  le  lendemain 
l'Elpagnol  lui  fit  porter  le  Tableau  dont  il 
s'agiflbit  5  après  lavoir  coupé  dans  la  place 
où  il  etoit  5  n'y  laiflànt  que  la  bordure.    U  ■ 
eut  quelques  jours  après  la  Tapiflèrie  ,  que 
mon   homme  fit  paflèr  promptement  à 
Bayonne.    Ce  Rit  lui-  même  qui  me  mconta  ;, 
comment  il  les  avoit  achetez  ,  &  il  me  di-  j 
Ibit  que  les  Efpagnols  n'en  faifoient  point  { 
d'aiiti'es  5  &  que  tous  les  jours  des  filoux  . 
trafiquoient  ainfi  des  meubles  de  plufieurs 
Palais  5  convenaht  du  prix  avant  que  de  les  ^ 
dérober. 

Je  me  trouvois  en  aiîèz  mauvaifê  compa- 
gnie 5  avec  un  homme  qui  avoit  pait  à  de  . 
telles  friponneries  5  mais  ne  me  mêlant  point  L 
de  fes  affaires  ,  je  me  contentois  de  lui  con- 
ter quelquefois  mes  galanteries  ^  comme  il 
me  faifoit  pait  de  toutes  les  fiennes. 

La  première  intrigue  que  j'eus  ,  fiit  avec 
une  femme  dont  le  mari  etoit  créature  de 
Dom  Louis  de  Hai'o.  Comme  Teraploidont 

j^etoi 
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yetois  chargé  à  la  Cour  de  Madrid  me  don- 
noit  lieu  de  voir  fou  vent  ce  Miniftre  5  je 
connus  le  mari  de  celle  dont  je  parle,  & j*e- 
tois  fouvent  obligé  de  m'adreflèr  à  lui  pour 
avoir  Audience  de  Dom  Louis.    Je  n'avois 
point  vu  fà  femme  ,  &  je  ne  fa  vois  pas  mê- 
me qu*il  fut  marié  ,  quand  elle  me  parla  un 
jour  en  enti^ant  dans  une  Eglife.  Je  visqu'el- 
c  me  connoilîbit  5  &  je  jugeai  qu'elle  avoit 
envie  que  je  la  connufle  auflî.    Elle  etoit 
jeune  &  belle ,  &  je  n'eus  pas  de  peine  à 
ui  témoigner  que  je  ferois  ravi  d'avoir  oc- 
'  cafîon  de  Tentretenir.  Elle  me  repondit  que 
''^  le  prifle  garde  à  ce  que  je  lui  difois  5  ôc  que 
^  a  j'etois  fincere  je  n'avois  qu'à  me  repofèr 
-'^^  ùr  fes  foins ,  6c  que  huit  jours  ne  fe  paffe- 
:oient  pas  fans  que  je  trouvafîè  le  moien  de 
-  i  ui  parler.  Le  François  avec  qui  je  logeois  , 
^  îtoit  ce  jour-là  dans  cette  Eglife  ,  il  s'ap- 
:>erçut  que  j'avois  eu  quelques  momens  d'en- 
retien  avec  cette  Dame, 
i  ;^    Quand  nous  fumes  de  retour  au  logis  y  il 
•0'^^  ne  demanda  fî  je  la  connoifîbis,  &  fi  c'e- 
^  ^  :oit  la  première  fois  que  je  l'avois  vue.  Je 
Lii  demandai  à  mon  tour  pourquoi  il  me 
àifoit  cette  queltion.  C'efl,  dit-il ,  parce- 
avc  ue  j'y  dois  prendre  intérêt ,  puifqu'il  y  a 
eja  plus  de  fix  mois  que  je  fuis  en  intrigue 
>^  vec  elle ,  ôc  quand  il  vous  plaira  je  \  ous 
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ferai  voir  plus  de  deux  douzianes  de  fes  Let- 
tres. Il  me  raconta  alors  qu'à  peine  etoit-il 
arrivé  à  Madrid  qu'il  lavoit  connue ,  s'e- 
tant  trouvé  auprès  d'elle  en  fortant  d  une 
Fete  que  le  Roi  avoit  donnée  5  que  depuis 
ce  tems-là  il  la  voioit  régulièrement  deux 
ou  trois  fois  la  femaine  a  un  rendez-vous 
qu'il  me  marqua  5  &où  il  s'offrit  de  me  me- 
ner. 

Le  difcours  de  cet  homme  me  donna  du 
chagrin  de  plus  d'une  elpece.  Je  fus  fâché 
qu'une  Dame  que  j'avois  deflein  d'aimer  5  & 
qui  me  fembloit  aimable  ,  eut  deja  le  cœur 
touché  5  mais  ce  qui  me  fâcha  le  plus ,  c'efl 
de  voir  qu'elle  eut  de  l'engagement  pour  un 
homme  qui  m'en  paroilToit  tout  à  fait  indi- 
gne 5  car  en  effet  celui  dont  je  parle  n'avoit 
nul  mérite. 

J'ecouLai  tout  ce  qu'il  me  dit  avec  une 
émotion  qui  me  fit  connoitre  que  j'aimois 
deja  cette  femme  plus  que  je  ne  penfois. 
J'eus  du  dépit  Se  de  la  jaloufie,  mais  je  dif^ 
fimulai  tous  ces  fentimens  pour  ne  marquer 
que  de  la  curiofité.  Je  lui  dis  qu'il  me  fe- 
roit  plaifîr  de  me  montrer  de  fès  Lettres^  ii 
&  il  mêle  promit.  Un  jour  ou  dcuxfepaC- 
ferent  fans  qu'il  me  tint  parole,  &  enfin  le 
fkifant  toujours  fouvenir  de  fà  promefTe,  il 
me  fit  voir  cinq  ou  fix  Lettres  j(àn&  nom ,  ^ 
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•  mais  fort  emportées ,  &  il  m'afîiira  qu'elles 
J  etoient  de  la  perfbnne  qui  m'avoit  parlé. 

•  Je  ne  doutai  pas  en  les  voiant ,  que  cette 
2  femme  ne  fut  une  Coquette  achevée.  Les 
s  Lettres  me  parurent  même  fi  peu  fpirituel- 
i  les  5  que  je  refolus  de  n'y  plus  penfer  ,  & 
5  de  la  laiflèr  pour  ce  qu'elle  valoit.  Cepen- 
>  dant  une  affaire  m'aiant  obligé  d'aller  cher- 
cher fon  mari ,  je  retournai  chez  elle.  J'ap- 

cj  pris  qu*il  etoit  à  la  Campagne ,  6c  la  même 
ri  perfonne  qui  me  fit  cette  reponlè,  me  dit  à 
t  i'oreille  que  fà  femme  avoit  à  me  parler.  Je 
a  :)alançai  fi  je  la  veiTois  ,  enfin  la  curio- 
1  lté  l'emporta  5  &  je  montai  dans  fbn  appar- 
un  ementj  bien  rcfolu  de  ne  lui  rien  cacher  de 

:e  que  je  ^avois  de  fon  intrigue, 
roit    Elle  m'afiura  que  rien  n'etoit  plus  faux 

[ue  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  ^  qu'elle  ne 
lire  onnoiflbit  aucun  François  ,  &  qu'elle  n'a- 
rois  oit  jamais  écrit  de  Lettres  qui  puflènt  être 
lois,  ntre  les  mains  de  perfonne.  Voiant  l'aflu* 
Gif  mce  avec  laquelle  elle  me  parloit,  je  com- 
(jud  lençai  à  me  défier  de  mon  Gafcon  ,  &  je 
;fe.  rus  qu'il  pourroit  bien  avoit  compofé  à 
rrP^,  intaifie  les  Lettres  qu'il  m'avoit  montrées  ^ 
jpaj  ifîîbien  que  le  refle  de  l'avanture. 
gj^l  Je  dis  donc  à  cette  Dame  que  je  luiferois 
\   i\x  à  elle-même  les  Lettres  qu'il  lui  attri- 

:ioit.  Elle  me  témoigna  un  defir  extrême 
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de  les  voir  5  &  je  la  quittai  avec  un  amour  ti 
qui  n'etoit  retenu  que  par  ce  qu'il  me  reftoit  î 
de  foupçons  de  fa  prétendue  mtrigue.  ^ 
Je  ne  dis  point  au  Gafcon  que  j'avois  re*  ^ 
vu  la  Dame  ,  mais  faijfant  femblant  d'avoir  i 
trouvé  les  Lettres  qu'il  m'avoit  montrées  u 
fort  à  mon  gré ,  je  le  priai  de  m'en  faii'e  icc 
voir  encore  quelques-unes- ,  &  auflîtot  il  bl 
m'en  tira  une  de  fa  poche,  qu'il  me  dit  qu^il  & 
vcnoit  de  recevoir,  o 

Je  la  lus  &  je  la  gardai.  Le  Gafcon  ne  (c 
mit  pas  trop  en  peine  de  la  ravoir.  Jelapor-  ic 
tai  aufîîtot  à  la  Dame  ,  que  je  trouvai  toute  V( 
prête  de  m'en  envoier  une ,  qu'elle  m'ecrivoit,  ^ 
difoit-elle,  pour  mieux  me  marquer,  en  me  k 
faifant  voir  de  fon  caraârere  ,  qu'elle  n'avoit  ^ 
aucune  part  aux  Lettres  de  mon  Gafcon.  c 

Ce  que  j'avois  conjeéluré  fe  trouva  vé- 
ritable, ces  Lettres  etoient  toutes  fuppo-,  i 
fées  5  &  le  Gafcon  les  avoit  écrites  lui  me-  c 
me,  ou  pour  m'embaraflèr^  ou  pour  fe  don*  r 
lier  la  mauvaife  gloire  d'une  agréable  intri-  j 
gue.  Il  ne  connoilîbit  même  pas  la  Dame  j 
avec  laquelle  il  fe  difoit  fi  heureux  ,  &  tout  i 
ce  qu'il  m'avoit  conté  etoit  imaginaire.  i 
J'en  fus  convaincu  ,  &  rien  ne  m'empc-  ] 
cha  de  prendre  un  parfait  engagement  avec  ( 
cette  femme ,  qu'une  bizarrerie  inconceva-  ( 
ble  de  fon  clprit ,  &  dont  je  m  croiois  pas'i 

enco- 
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•  icore  que  les  femmes  puflènt  être  capables. 
;  rlle  devoir  naturellement  avoir  du  mépris 

l  de  la  haine  pour  un  homme  qui  avoit  été 
ipable  de  lui  donner  y  &  des  Lettres ,  & 

•  ne  avanture  abiblument  fauflè  ,  Se  qui  ne 
:i  li  faifoit  aucun  honneur  j  mais  dequoi  le 
:  œur  d'une  femme  n'eit-il  point  fufcepti- 
.  \c  ?  Les  menteries  &  les  fictions  du  Gafcon 
j  irent  fur  celle-ci  un  effet  tout  contraire  à 

elui  qu'elles  dévoient  faire  ,  elle  eut  envie 
le  le  connoiti'C.  D'abord  elle  me  dit  que 
.  fetoit  pour  fc  vangcr  de  ce  qu'il  m'avoit 
!  -oulu  faire  croire  d'elle  ,  mais  )e  vis  bien 
:  }ue  cet  homme  avoit,  fansy penfer,.  trouvé 
-i  e  moien  d'engager  la  Dame  >  &  en  effet , 
1  lez  qu'elle  le  vit ,  ils  furent  amis ,  6c  on  me 

:onia  pour  rien, 
vi  Qui  pourroit  dire  par  quels  refTorts  fe  re- 
muent les  cœurs  des  femmes ,  en  voiant  que 
celle-ci  fut  prife  par  la  chofe  même  qui  au- 
coit  dû  la  mieux  défendre  ?  Pour  moi  \  plus 
je  fais  reflexion  à  cette  avanture ,  plus 
je  me  trouve  embarafle  à  expliquer  par  o\i 
le  Gafcon  avoit  pu  venir  à  bout  de  lui  plai- 
re 5  &  tout  ce  qu'il  me  femble  qu'on  en 
peut  dire  5  c'elt  qu'elle  jugea  qu'il  avoit  cru 
qu'elle  valoit  la  peine  d'être  aimée  ,  puif^ 
qu'il  s'etoit  donné  le  foin  d'imaginer  cette 
intrigue.  Peutetre  même  trouva-t-elle  dans 
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les  Lettres  fnppofées ,  qu'on  avoir  afîèz  at 
trapé  le  caraâiere  de  fon  cœur  ^  &  qu'elle 
eut  envie  d'être  aimée  d  un  homme  qui  avoi 
deviné  fi  jufte. 

Qiioiqu^il  en  foit  5  ils  furent  amis  y  èck 
Gafcon  auroit  pu  depuis  me  montrer  autant 
de  Lettres  véritables  ,  qu'il  m'en  avoit  fait 
voir  de  fuppofées^  mais  il  devint  difcret  dez 
qu^il  fut  fincerement  amoureux.  Je  lui  au- 
rois  fans  doute  difputé  davantage  une  con- 
quête qu'il  avoit  fi  peu  méritée  ,  fi  dans  le 
tems  même  que  je  m'apperçus  que  la  Dame 
l'ecoutoit  5  je  n*avois  voulu  me  faire  aimer 
d'une  autre  perfonne  5  qui  me  païut  une 
conquête  plus  di|^ne  de  moi. 

J'avois  trouve  Monfieur  de  Guife  à  Ma- 
drid 5  qui  quoi  qu'il  n*eut  pas  encore  la  li- 
berté de  retourner  en  France  5  jouïflbit  de 
celle  de  voir  fes  Amis.  On  voit  bien  que  je 
ne  manquai  pas  de  lui  rendre  compte  de 
mon  avanture  de  Naples^  &c  de  lui  dire  tout 
ce  que  j'avois  vû  de  la  Maitrefiè  pour  la- 
quelle il  m  avoit  donné  la  fatale  commiiîîon 
qui  m'avoit  coûté  la  liberté.  Je  lui  dis  tout  , 
excepté  l'intrigue  que  j'avois  eue  avec  elle  ^ 
mais  je  ne  deguifai  rien  de  fes  infidelitez 
pour  tout  le  relie. 

Monfieur  de  Guife  qui  avoit  deja  appris 
par  mes  Lettres  une  partie  de  ce  que  je  lui 

difois  5 
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^  bis  5  me  dit  qu'il  vouloir  me  confbler  de 
l'cl  tîe  malheureule  commiflion  ,  en  me  fai* 
;  it  connoitre  à  une  Dame  Efpagnole  qui 
.  avoit  paru  avoir  du  panchant  pour  moi  , 
v|  dont  le  rang  &  la  fortune  fatisieroient  ma 
nité  ,  fi  j'etois  homme  à  être  pris  par  là. 
iai   n'etois  pas  plus  vain  qu'Hun  autre  ,  mais 
TOue  que  ce  que  Monfieur  de  Guife  me 
an  t  de  la  qualité  &  du  rang  de  la  Daine  à- 
0^  quelle  il  fuppofoit  que  j'avois  plû  5  me 
;  |(  >nna  plus  d'envie  de  la  connoitre  que  ce 
r;  a'il  me  difoit  de  fa  beauté,  dont  il  neman* 
pei  .la  pas  de  me  faire  un  portrait  avantageux, 
j^^j  Je  lui  témoignai  donc  fans  deguifement 
.  difpofition  où  j'etois  de  ne  pas  refufer 
[.  ^tte  avanture  ,     nous  primes  jour  aifem- 
).  le  pour  aller  à  un  rendez-vous ,  où  il  me 
romettoit  de  me  donner  Toccafion  de  lui 
^  arler  &  de  la  voir.  Il  me  mena  deux  jours 
-  prés  dans  une  maifon  où  je  vis  bien  qu'il 
•  wit  tout  pouvoir ,  par  la  facilité  avec  la- 
.  uelle  on  nous  laiflà  entrer.  11  etoit  cnvi- 
-,  m  cinq  heures  du  foir  5  &  le  jour  ctoit 
r  ncore  alîèz  grand  pour  me  faire  voir  que 
,  îs  meubles  de  cette  maifon  etoient  magni- 
.  i^ues.  Cette  magnificence  me  confirma  Pi- 
ee  qu'il  m'avoit  donné  de  la  qualité  &  des 
icheflès  de  la  Dame  5  &  redoubla  terrible- 
ment l'amour  que  je  commençois  à  avoir 
x>ur  elle.  Mon- 


1^1    M  E  M  O  I  R  E  s   D  E 

Monfîeur  de  Guife  me  laiflà  feul  dans  i 
cabinet  jufque  bien  avant  dans  la  nuit,  n 
difant  qu'il  -alloit  préparer  k  Dame  à  n 
vifite.  Je  m'imagincis  bien  que  cette  Dan 
devoit  être  une  Maitreffe  de  ce  Prince ,  i 
j'avois  fujet  de  croire  qu'il  ne  me  Tavoit  pn 
pofée  que  parcequ'il  commençoit  à  s'en  de 
goûter  5  mais  telle  eft  la  foiblefle  de  la  vî 
nité  humaine  ,  que  les  reflexions  faifoia 
peu  d'impreflîon  fur  moi ,  tant  j'avois  env] 
de  compter  une  Dame  fi  puiflànte  &  fi  r 
che  au  nombre  de  mes  conquêtes. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife  quand  je  v: 
que  c'etoit  la  même  Dame  Napolitaine  dor 
j'avois  tant  de  fujet  d'être  mécontent  !  Mon 
fkur  de  Guife  me  la  prefenta,  &  me  di 
en  riant  qu'elle  venoit  reparer  la  faute  qu  el 
le  avoit  faite  quand  elle  m'avoit  abandonna 
à  Naples.  Je  fus  étonné  fi  je  l'ai  jamais  et 
de  ma  vie  ,  &  ma  première  penfée  fut  un< 
penfée  de  colère  &  de  vangeance  ,  mais  en 
fin  ce  n'etoit  pas  le  lieu  de  la  laifler  echa 
per  j  &  voiant  Monfieur  de  Guife  &  cett» 
Dame  rire  de  tout  leur  cœur  y  je  me  mis  i 
rire  aufli. 

Je  reconnus  bien-tot  que  Monfieur  di 
Guife  m'avoit  trompé  quand  il  m'avoit  dil 
que  cette  Dame  vouloit  avoir  une  intriguf 
avec  moi  ,  puis  qu'il  etoit  mieux  que  ja^ 

mai 


s.  E  V  R  E  M  O  N  D.  255 
ins  lais  avec  dk.  Tout  ee  qu'il  avoit  penfé 
^,  1  'avoit  ccé  que  me  la  faire  voir ,  ou  pour 
a  I  :  rejouir  de  ma  furprife ,  ou  pour  m'en 
Dai  onner  meilleure  opinion ,  en  me  reconci- 
c,  mt  avec  elle.  Je  ne  pus  m'empecher  d'à- 
ifi  5ir  un  fecret  dépit  contre  la  malice  du 

i  )uc  5  &  pour  me  vanger  de  lui  je  pris  la 
i:  y  ^folution  de  me  faire  encore  aimer  de  cette 

;e  )ame. 

er,ï  Jamais  refolution  ne  fut  ni  plus  impni- 
iii  ente  5  ni  plus  lâche  ^  car  enfin  c'etoit  une 
onte  à  moi  d'aimer  encore  une  perfonne  fi 
e  i  igne  de  mépris  ,  &  il  y  avoit  de  l'impru- 
(îo!  ence  à  vouloir  enlever  au  Duc  de  Guilc 
ne  MaitrcfTe  qui  avoit  quitté  {on  pais  pour 
^  (j  li  5  &  qui  n'etoit  venue  en  Efpagne  que 
1-1  î  our  le  chercher  5  mais  je  paflài  pardefîu& 
j  ette  lâcheté  &  cette  imprudence  ,  &  je 
rouvai  le  moien  ,  avant  que  de  quitter  cet- 
f  ^  Dame  ,  de  lui  dire  à  Toreille  fans  que  le 
j  )uc  s'en  apperçut,  que  je  l'aimois  plus  que 
3  imais  5  &  que  je  mourrois  fi  elle  ne  rcpon- 
1  oit  à  mon  amour.  Elle  me  feiTa  la  main 
,  n  entendant  ces  paroles  ^  &  ce  fîgne  me  fit 
3Ut  attendre  d'elle.  Dés  le  lendemain  elle 
j  l'envoia  chercher  ,  &  fa  veuë  me  fit  faire 
'  e.  bonne  foi  ce  que  je  n'avois  entrepris  que 
our  me  vanger  du  Duc. 
^  EHe  commença  par  me  demander  mille 

par- 
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pardons  du  traitement  qu'elle  m'avoit  fait  i 
Naples  5  alléguant  pour  excufe  la  craint  i 
qu'elle  avoit  eue  de  fe  rendre  fufpecle  fi  cil  ' 
eut  pris  le  parti  d'un  François.  Elle  me  di  o 
tant  de  chofes  ,  &  elle  les  accompagna  d  ] 
tant  de  larmes  5  que  quoique  fes  excufes  fui  t 
fent  tres-mauvaifes  ,  je  les  reçus  comme  i } 
elles  enflent  été  les  meilleures  du  monde 
&  je  lui  promis  de  ne  plus  me  fouvenir  di  * 
pafl"é.    Nous  tombâmes  enfoite  fijr  le  Duc  Q 
de  Guife  5  dont  elle  me  fit  de  grandes  plain-  ^ 
tes  5  difant  que  quoiqu'elle  fut  venue  ex-'i 
près  à  Madrid  pour  le  voir  ,  &  qu'elle  lui 
eut  fourni  des  lommes  confiderables,  iln'cr  ^ 
étoit  pas  plus  attaché  à  elle,  6c  qu'il  s'amu-  ^ 
foit  à  être  le  rival  du  Roi  d'Efpagne  ,  en  - 
faifânt  l'amour  à  une  Dame  qui  etoit  aimée  ? 
de  ce  Prince.  ' 

Il  eft  aifé  de  penfer  que  je  ne  pris  pas  le  " 
parti  du  Duc  5  auflî  fus-je  le  premier  à  ex- 
horter celle  à  qui  je  parfois,  de  rompre  avec 
lui  &  de  l'oublier.  Elle  me  dit  qu'elle  vou- 
loit  garder  des  mefures  jufqu'au  bout ,  & 
que  le  Duc  étant  for  fon  départ  pour  retour- 
ner en  France  ,  elle  ne  vouloit  point  fc 
brouiller  avec  lui  ,  mais  qu'elle  le  traitcroit  f 
de  manière  que  je  n'aurois  pas  fojet  d'en  être 
jaloux. 

Je  me  laifFai  eblouïr  par  toutes  les  chofes 

qu'elk 
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î  î'cUe  voulut  bien  me  dire ,  &  je  fortis  auffi 
:  noureux  d^elle  que  fi  elle  eut  été  une  Ve- 
■  sile.  Cependant  elle  me  trompoit  encore 
i  Tfqu'elle  faifoit  femblant  d'être  mal  fa- 
(i  «faite  du  Duc  de  Guife ,  &  on  va  voir 

:i]   elle  avoit  lieu  de  lui  (avoir  mauvais 

:e     d'être  le  rival  du  Roi. 

-  J'etois  informé  que  le  Roi  d'Efpagne 
ji  oit  un  Prince  qui  ne  gardoit  pas  trop  de 

i  j  .efures  du  coté  de  la  galanterie  ^  &  on  ne 
f]  contoit  rien  plus  fbuvent  à  Madrid  que  les 

ex  veriès  intrigues  qu'il  avoit  eues  &  qu'il 
ij  oit  encore.  On  m^avoit  aulîî  appris  que 
3  >ut  le  monde  difoit  qu'il  etoit  alors  amou- 
ij  ux  d'une  Etrangère  qu'il  voioit  chez  le 
^  omte ...  &  que  c'etoit  même  cette  Etran- 
.^re  qui  avoit  agi  auprès  du  Roi  pour  la 
>erté  du  Duc  de  Guife.    Ce  Duc  m'en 

isl  oit  quelquefois  parlé  fans  la  nommer,  mais 
«nme  le  Roi  avoit  plufieurs  Maitreflès  , 
ne  m'etois  pas  trop  mis  en  peine  de  con- 
>.  ïitre  celle-ci. 

\  Le  Gafcon  avec  qui  j*etois  logé  etoit 
.  ^ucoup  plus  curieux       plus  intriguant 

Ïmoi.  Il  avoit  accès  chez  celui  oij  le  Roi 
:  coutume  de  voir  fà  Maitrefie ,  6c  il 
dit  que  fi  je  voulois  il  me  feroit  voir  ce 
ce  un  jour  qu'il  viendroit  la  voir.  Je  me 
i  entrainer  a  cette  curiofité ,  6c  m'e- 
tant 
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tant  rendu  avec  mon  Gafcon  chez  le  Com 
te  5  nous  nous  cachâmes  dans  un  Efcalic]  ^ 
obfcur  qui  dominoit  fur  un  paflàge  par  ot  ^ 
Ton  faifoit  entrer  le  Roi.  Ce  Prince  n'etoii  ^ 
accompagné  que  de  deux  Courtifans  ^  &  ^ 
il  venoit  toujours  en  habit  deguifé.  Je  k 
vis  donc  5  &  fi  je  n'avois  été  prévenu  que 
c'etoit  lui  5  j'aurois  eu  de  la  peine  à  le  re-  ^ 
connoitre  fous  fon  deguifement,  tant  il  etoitp 
différent  de  fon  habit  ordinaire.  C'etoit  une  r 
efpece  de  Cape  femblable  à  celle  que  les  h 
Profefleurs  en  Droit  portent  en  Efpagne.  Il  Ç 
fut  ce  jour  là  peu  de  tems  chez  le  Comte . . . 
&  nous  le  vimes  reflbrtir  environ  une  demi-  ^ 
heure  après.  Dés  qu'il  fut  parti,  maas  for**  ' 
times  auffi  de  l'endroit  obfcur  oîj  nous  étions^  ^ 
&  aiant  voulu  defcendre  l'Efcalier  on  nous 
cria  de  faire  place.   J'apperceus  au  haut  de 
TEfcalier  une  Dame  qui  vouloit  defcendre , 
ôc  mon  Gafcon  me  dit  que  c'etoit  la  Mai-  * 
trèfle  du  Roi.  Je  me  colai  contre  la  murail- 1 
le  pour  lui  laiffer  le  paflàge  libre.  Elle  avoit  f 
le  vifage  couvert  d  un  long  voile  qui  m'em-  ^ 
pefcha  de  la  voir  5  mais  venant  à  paflèr  au-  ' 
prés  de  moi ,  je  fentis  qu*elle  me  pinçoit  &  ; 
qu'elle  s'approchoit  de  mon  oreille  ,  com-  ' 
me  fi  elle  eut  voulu  me  dire  quelque  chofe  > 
&  en  effet  y  j'entendis  qu'elle  me  dit  ces  ' 
mots,  en  Italien ,  Seigneur  Comte  ,  ce  n'eft  | 

pai| 
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il  is  ici  le  lieu  où  je  veux  vous  voir.  Com- 
elle  defccndoit  fort  vifte  5  je  ne  pus  re- 
0!  irtir  5  &  je  demeurai  avec  tout  Tctonne- 
m  lent  qu'on  juge  bien  que  cette  avanture 
.  J  ^voit  me  donner. 

c  1  Je  ne  doutai  pas  que  cette  femme  ne  vou- 
Qij  it  avoir  une  intrigue  avec  moi  5  &  je  ièn* 
le  s  ma  vanité  bien  flattée ,  de  voir  qu'une 
[oi  )ame  aimée  d  un  Roi ,  m'avoit  fait  de  pa- 
iii]  ailles  avances.  Je  ne  m'appliquai  donc  plus 
u*à  trouver  les  moiens  de  la  voir  ,  &  de 
:avoir  qui  elle  etoit.   Je  crus  que  perfonne 
e  pourroit  mieux  m'en  inftruire  que  ma 
[Di  Napolitaine  ^  puifqu'elle  m'en  avoit  parlé 
or,  uand  elle  s'etoit  plainte  que  le  Duc  de  Gui- 
:  etoit  le  rival  du  Roi. 
J'allai  chez  elle  le  plutôt  que  je  pus  ,  & 
aiant  mile  fur  les  amours  du  Roi  ,  je  lui 
emandai  qui  etoit  celle  de  fes  Maitreflès 
Lie  le  Duc  de  Guile  aimoit.    Elle  fourit  à 
^tte  queftion  5  èc  elle  me  demanda  pour 
uelle  railbn  je  la  lui  faifois.  Je  lui  repondis 
ue  c'etoit  par  une  lîmple  curiofité.  Elle  me 
emanda  encore  plufieurs  fois  fi  je  n'avois 
oint  d'autre  raifon,  ôc  comme  je  lui  faifois 
)ujours  la  même  reponfe  >  Vous  n'êtes  pas 
ncere,  me  dit- elle,  je  fçai  plus  de  vos  nou- 
illes que  vous  ne  penièz.  Celle  que  vous 
/ez  tant  d'envie  de  connoitre  eft  ma  meil- 
leure 
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leure  Amie.    Je  fçai  qu'elle  vous  aime  *  ^ 
qu'elle  vous  a  parlé  3  mais  fi  vous  êtes  fài  r 
vous  la  laiflèrez  là  ,  &  d'ailleurs  je  ne  a* 
pas  que  dans  le  tems  que  nous  ibmmes  ci 
îcmble  comme  nous  fommes,  vous  voulu 
fiez  me  foire  l'infidélité  d'embarqua^  une  a  * 
faire  avec  une  autre.  ; 

Je  voulus  nier  d'abord  que  cette  femm  ^' 
m'eut  parlé  5  mais  ]e  vis  que  la  Napolitain 
etoit  inliruite  ,  puis   qu'elle    me  repctj 
jufqu'aux  ternies  dont  elle  s'etoit  fervic^ 
J'avouai  donc  la  vérité  ^  mais  je  promis  d<  ^ 
m'en  tenir  là  5  &  de  ne  faire  nulle  perquifi 
tion  pour  découvrir  qui  etoit  la  Dame  5  n  ^ 
pour  avoir  les  moiens  de  la  voir. 

Le  Duc  de  Guiiè  m'ai  parla  ,  &;  il  m: 
fit  connoitre  qu'il  n'etoit  pas  moins  infinu 
que  la  Napolitaine  ,  mais  au  lieu  de  me  de-f 
tourner  comme  elle  de  m'attacher  à  cett^ 
femme  5  il  my  exhorta,  &  il  me  dit  que  je 
ne  pouvois  mieux  faire  que  de  fuivre  fonf 
exemple  5  qu'il  devoir  bientôt  retourner  en  • 
France  5  &  qu'il  me  laifîèroit  le  Champ  li- 
bre. 

Je  n'etois  que  trop  dilpofé  à  jfaire  ce  que 
le  Duc  vouloit  que  je  fiiTe  5  &  je  ne  peu-  " 
vois  m'orer  de  Tefprit  la  gloire  que  je  me 
figurois  à  avoir  été  ainfi  prévenu.  Ce- 
pendant voulant  difiîmuler  avec  lui  5  tc 
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is  en  riant  tout  ce  qu'il  me  dit  ,  &  je  ne 
i  témoignai  aucune  envie  de  connoitre  cet- 
femme.  Je  n'épargnai  pourtant  rien  pou^ 
venir  à  bout ,  mais  foit  que  je  n'ofàflc 
'expliquer  ouvertement ,  foit  que  ceux  à 
}i  je  m'adreflbis  ne  fiiflènt  pas  mieux  in- 
ruits  que  moi ,  je  fus  encore  long-tems 
ns  fçavoir  qui  elle  etoit.    Le  Duc  de  Guife 
iroit  pu  me  l'apprendre  fi  j'avois  voulu 
nterroger  ,  mais  je  me  defiois  de  lui ,  ne 
autant  point  que  dés  qu'il   me  vcrroit 
iioureux  de  la  Maitreflè  du  Roi  ,  il  n'ai- 
t  tout  dire  à  la  Napolitaine  ,  avec  laquelle 
voulois  garder  des  mefures. 
Je  reftai  donc  dans  mon  ignorance  5  me 
ifànt  les  plus  belles  idccs  du  monde  de  cet- 
i^j  :  nouvelle  Maitrefîe  5  &  me  privant  par 
es  idées  chimériques  de  la  douceur  réelle 
uc  j'aurois  pu  goûter  chez  la  Napolitai- 
e  5  que  je  commençois  à  trouver  iniiip* 
ortable  depuis  que  j'aimois  fans  {avoir 
Ui. 

Je  n'ai  jamais  mieux  connu  qu'en  cette 
çcafion  5  combien  l'amour  tii  une  pafiîon 
izarre  ,  car  enfin  quoique  je  n'euflè  jamais 
u  cette  femme ,  &  que  je  ne  m'en  repre- 
;ntafle  qu'une  image  en  l'air  ,  j'en  etois 
ourtant  plus  occupé  que  je  ne  Pavois  été 
'aucune  Maitreflè,    D  me  femble  même 

que 
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que  ma  paflion  etoit  d'autant  plus  violent 
que  j'avois  une  idée  moins  diftinéle  de  Vol 
jet  qui  la  caufoit.  Au  lieu  qu'en  aimant  ur 
femme  qu'on  a  vue  ,  l'amour  (e  règle  11 
Pimage  qu'on  en  conler\'e  ,  c'etoit  ici  toi 
le  contiwe.  Je  reglois  l'image  de  ma  Ma 
treflè  fur  l'amour  que  j'avois  pour  elle  5  t 
c'ert  lu  ce  qui  me  la  faiibit  croire  beaucou 
plus  charmante  que  fi  je  l'eufle  vue. 

Je  connus  alors  par  mon  expérience  qu' 
y  a  plus  de  vrai-femblance  qu'on  ne  croit 
cai-actere  de  ces  Héros  r&manefques  quV 
nous  reprefente  courir  le  monde  pour  V:. 
mour  d'une  Dame  invifible  ^  car  je  n'eto. 
guère  différent  de  ces  menxilleux  Pala4 
dins  5  &:  ma  Dame  invifible  m'occupoii  ^ 
uniquement. 

L'avanture  fut  même  conduite  de  maniè- 
re à  renouveller  en  ma  perfonne  tout  le  mer- 
veilleux du  Roman  5  car  je  reçus  des  Let- 
tres de  la  Dame,  qui  etoient  très  tendres  &  ; 
tres-paOïonnées  ,  par  lefquelles  elle  me  pro- 
mettoit  de  ne  me  pas  laifler  longtems  dan^ 
mon  ignorance  &  dans  mon  inquiétude  ^\ 
pourvu  que  je  lui  fufle  fidelle,  &  que  je  ' 
parlalîè  jamais  des  avances  qu'elle  me  faifoir. 

Je  n'avois  pas  peu  de  peine  à  lui  garder  le  f 
fecret ,  car  toutes  les  fois  que  j'avois  reçu  ^ 
de  [es  Lettres,  la  Napolitaine  m'en  parloit,  î 

& 
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k  paroiflbit  toujours  tres-inftruite  de  ce 
]u*on  m'avoit  mandé.  Je  fus  mené  de  la  for- 
:e  pendant  trois  mois  3  au  bout  defqucls  je 
•eçus  un  matin  un  billet ,  par  lequel  on  me 
>romettoit  que  ce  même  jour  la  Dame  fe 
èroit  connoitrc  à  moi  5  &  qu'elle  fe  ren- 
Iroit  pour  cela  chez  la  Napolitaine. 

Quelque  chagrin  que  j'euflè  qu'on  eut 
:hoifi  cette  Maifon  pour  le  rendez-vous  j 
'avois  une  fi  furieufe  envie  de  connoitre  ma 
^aitrefle^  que  paflant  pardefîus  toutes  for- 
es de  ditîîcultez  ,  je  ne  manquai  point  à 
l'y  trouver  à  Theure  marquée.  Là  je  re- 
.  onnus  que  la  Napolitaine  &  la  Maitreflc 
u  Roi  qui  m'avoit  parlé  &  qui  m'avoit 
critj  etoient  la  même  perfonne,  qui  avoit 
oulu  fe  donner  ce  divertiflèment  5  voiant 
L  facilité  avec  laquelle  je  m'etois  laifle  fiir* 
rendre  par  fes  avances. 
|j  Je  fçus  donc  que  cette  Dame  aiant  quit- 
)  Naples  pour  liiivre  le  Duc  de  Guifè  en 
.  fpagne  5  avoit  à  peine  paru  à  Madrid  j 
ic  le  Roi  en  etoit  devenu  amoureux  ;  que 
Duc  de  Guife  qui  n'avoit  à  cet  égard  au- 
me  delicateflè  ,  avoit  aidé  lui-même  à  h 
.  ire  voir  au  Roi ,  &  qu'à  la  faveur  du  fèr- 
\^  ce  qu'il  avoit  en  cela  rendu  à  (à  Majefté  , 
avoit  ménagé  l'affaire  de  fa  délivrance  5  & 
oit  refté  en  poflèflion  d'être  le  rival  du 
L  Roi  , 
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Roi  5  fans  que  ce  Prince ,  ou  le  foupçonnat, 
ou  en  eut  de  la  jaloufie. 

Lors  que  toutes  ces  chofes  m'eurent  été 
expliquées ,  je  voulus  faire  femblant  de  n'en 
avoir  pas  été  la  dupe ,  &  j'afllirai  fort  qu'il  y 
avoit  longtems  que  j'etois  inllruit  du  tour 
que  l'on  me  joiioit.  Mais  quand  même  la 
Napolitaine  auroit  été  capable  de  croire  par 
mes  difcours  que  j'avois  deviné  la  malice , 
elle  n'en  auroit  rien  cru  par  la  manière  dont 
elle  vit  que  je  m'attachai  à  elle  depuis  que 
j'eus  reconnu  la  vérité  ^  car  j'en  fus  plus  paf- 
fionné  que  jamais,  au  lieu  que  je  Pavois  né- 
gligée tant  que  j*avois  eu  dans  l'efprit  celk 
qui  m'avoit  parlé  fur  le  degré. 

Il  eft  \Tai  que  cette  femme  me  parut  avoli 
des  charmes  nouveaux  5  jquand  je  me  repre 
(entai  que  c'etoit  celle  dont  je  m'etois  f  . 
une  fi  charmante  idée.    Il  femble  que  j'a 
joutai  à  ce  -qu'elle  avoit  de  beauté  ,  tous  le 
attraits  que  j'avois  attribuez  à  la  Dame  irw: 
fible  5  &  c'eft  ce  qui  doit  marquer  que  l'amou 
a  toujours  befoin  de  l'imagination  ,  &  qu' 
n'eft  jamais  plus  violent  que  quand  il  eft  exd 
té  par  d'agréables  images  >  mais  en  mêm 
tems  on  doit  reconnoitre  la  foiblefîè  &  rillo 
fion  du  cœur  5  qui  dans  cette  paffion  doms 
prefque  tout  à  l'idée.  ^ 
Quoiqu'il  en  foit  5  je  recommençai  à  a  ^ 
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lier  la  Napolitaine  ,  comme  fi  elle  eut  été 
oiie  auD'e  perlbnne  5  &  l'amour  que  j'eus 
our  elle  me  parut  tout  nouveau.  Comme 
e  Duc  de  Guife  partit  prefque  aufTi-tot  ,  je 
e  trouvai  après  fon  départ  encore  plus  en 
'beité  de  me  donner  tout  entier  à  cet  amour, 
~  j'en  fis  mon  occupation  pendant  plus  de 
îx  mois.  Je  fus  furpris  de  la  manière  dont 
e  Duc  fe  (epara  d'elle  ,  &  je  vis  bien  que 
ui  &  fa  Maitreflè  etoient  à  peu  prés  du  me* 
.le  caractère.  La  joie  de  retourner  en  Fran- 
e  le  rendit  infenfible  au  deplaifir  de  quitter 
ne  femme  qui  avoit  tant  fiit  de  choies  pour 
i,  &c  cette  femme  de  fon  coté  futpeutou- 
:hée  de  fon  départ  5  par  la  gloire  d'être  Mai- 
eflè  du  Roi  5  &  par  la  commodité  de  trou- 
er en  ma  perfonne  un  Amant  capable  de  te- 
ir  auprès  d'elle  la  place  du  Duc.  Ce  qu'il 
eut  de  plus  furprenant  dans  leur  procédé, 
'cft  qu'ils  fe  préparèrent  de  concert  à  la  fa- 
'lité  de  fo  quitter,  &  que  le  Duc  lui  dit  de 
onne  foi  qu'étant  obligé  defeieparer  d'elle, 
vouloit  lui  donner  quelqu'un  qui  la  confo- 
t  de  fon  abfonce ,  8c  qu'il  ne  pouvoit  choifir 
erfonne  qui  lui  convint  mieux  que  moi  j 
'eft  à  dire  5  qu'ils  traitèrent  cette  feparation 
vec  un  fang  froid  5  dont  je  n'aurois  jamais 
ru  que  des  perfonnes  qui  s'aimoient  fuflènt 
pables.  Heureux  quand  on  cil  de  ce  cara- 
L  z  âere  , 
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€tcrc  5  &  combien  de  fois  ai-je  eu  lieu  di 
fbuhaiter  d'en  être  5  car  tout  mon  malheui 
a  toujours  été  d'aimer  avec  trop  de  conftan 
ce  &  de  tendreflè.  J'etois  né  pour  un  autn 
fiecle  que  celui-ci  5  &  j'aurois  été  plus  heii 
reux  &  plus  Cige  dans  les  tems  où  il  y  avoi 
encore  de  la  bonne  foi  en  amour, 

La  Napolitaine  me  parut  fi  bien  une  Mai 
trèfle  nouvelle  ,  que  j'oubliai  jufqu'à  fbn  ca 
raélere  ^  &  que  je  me  mis  à  lui  faire  Tamou 
comme  fi  tout  ce  qui  m'ctoit  arrivé  à  Na 
pies  eut  été  un  fonge.  Quand  j'examine  II 
cauiè  de  cet  aveuglement,  je  ne  puis  l'attri 
buer  qu'à  ma  vanité ,  car  j 'avoue  qu'elle  etoi 
flattée  par  la  manière  dont  cette  Dame  etoi 
revenue  à  moi.  Si  j'en  euflè  jugé  raifonna 
blement ,  je  n^aurois  dû  attribuer  ce  retou 
qu'à  la  même  légèreté  qui  Tavoit  autrefoi 
fait  changer  pour  moi ,  mais  il  etoit  dit  qui 
je  ferois  aveugle  ,  Se  toujours  dupe  de  cet 
te  femme. 

Une  autre  caufe  encore  de  mon  aveugle 
ment  5  fut  la  grande  oifiveté  où  je  me  trou 
vois  à  Madrid  5  &  la  difficulté  d'y  voir  d'au, 
très  femmes.   J'avois  befoin  d'occupation 
&  je  craignois  de  me  faire  des  affaires.  Tou  ' 
cela  me  livra  à  la  perfonne  dont  je  parle  5  6 
^e  ne  pouvois  en  choifir  une  moins  propr 
a  me  procurer  le  repos  que  j'envifageois.  | 
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i(ï  vrai  qu'elle  fçut  occuper  mon  oiiivcté  , 
nais  ce  ne  fiit  que  par  ie  graivd  nombre  d'af- 
^ircs  qu'elle  me  fie. 

A  pcme  le  Duc  de  Guifê  fut  parti  j  qu'el- 
le s'avifa  de  ie  regretter  ,  &:  de  dii'C  qu'elle 
vouloit  le  fuivre  en  France.  Tant  que  cette 
fantaifîe  lui  dura  j  je  n'en  reçus  que  des 
chagrins  ,  &  elle  diloit  que  j'etois  caufe  de 
ce  que  ce  Prirxe  avoir  pu  fe  relbudre  à  la 
quitter  5  ce  de  ce  qu'elle-même  avoit  con- 
{ènti  à  fon  départ. 

Qiiand  je  vis  qu^elle  s'avifoit  de  me  faire 
ces  incartades  ,  je  m'aviiai  aufîi  de  lui  en 
faire  de  mon  coté.  Je  lui  reprochai  l'intri- 
gue qu'elle  avoit  avec  le  Roi  5  &  je  lui  dis 
que  ma  delicatefle  ne  pouvoit  s'accommoder 
de  ce  partage  ,  c'eft  à  dire  ,  que  nous  ne 
fimes  plus  que  nous  quereller  ,  Se  cela  dura 
pliis  de  trois  femaines.  Enfin  elle  rede\'int 
de  meilleure  humeur  ^  ôc  elle  ne  me  parla 
plus  du  Duc  de  Guife.  Je  lui  fis  aufîî  quar- 
'tier  fur  le  Roi  d'ETpagne ,  &  nous  fiâmes 
;  bons  amis. 

Mais  cette  paix  ne  dura  gueres.  Je  la  trou- 
vai un  loir  comme  une  furie  5  &  lui  aiant 
-f.  demandé  la  caufe  de  fà  cokre  ^  elle  me  té- 
moigna une  jaloufîe  extrême  contre  une  de 
fes  rivales ,  car^  comme  je  l'ai  dit ,  le  R^oi 
d'Efpagne  avoit  encore  d  autres  MaitrefTes 
qu'elle.  L  3  Je 
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Je  fus  d'autant  plus  ftirpris  de  la  voir  dans 
cet  emportement ,  que  je  Tavois  jufque-là 
toujours  trouvée  tres-patiente  fur  les  autres 
fcipmes  que  le  Roi  aimoit.  Je  lui  demandai 
quelle  mouche  Tavoic  piquée  ,  &  elle  me 
dit  qu'elle  n'avoir  aucun  nouveau  {tijet  de 
haïr  cette  rivale  5  mais  qu'elle  avoit  hit  des 
reflexions  qui  Tavoient  perfuadée  qu'il  lui 
Ctoit  honteux  de  n'être  pas  aimée  feule. 

Quoi  que  cette  delicateflè  me  parut  ve- 
nir bien  tard  5  je  voulus  pourtant  m'en 
(êrvir  pour  luiperfuader  dene  plus  avoir  d'in- 
trigue avec  le  Roi.  Je  lui  reprefentai  qu'el- 
le avoit  aflez  de  bien  pour  n'avoir  pas  cette 
complaifànce  pour  un  Prince  qu'elle  n'ai- 
moit  pas ,  &  qui  ne  devoit  lui  plaire  que  par 
la  penfîon  qu^il  lui  fàifbit. 

Elle  ne  s'accommoda  point  du  tout  de  ce 
confeil  5  &  elle  me  dit  au  contraire  qu'elle 
rouloit  fe  fei*vir  plus  que  jamais  du  pouvoir 
qu'elle  avoit  auprès  du  Roi  pour  le  dégoû- 
ter de  toutes  fes  autres  Maitreflès  y  &  de- 
meurer feule  en  poflèflîon  de  fon  cœur. 

Je  lui  reprefentai  encore  que  rien  ne  lui 
croit  plus  impolîîble  que  de  fixer  ce  Prin- 
ce, qui  tous  les  jours  ajoutoit  une  Maitref- 
fe  nouvelle  à  celles  qu'il  avoit  deja.  Elle  per- 
filta  à  me  fbutenir  qu'elle  en  viendroit  à 
bout ,  &  qu'il  fàlloit  même  que  je  l'aidafîc^ 

par- 
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arceque  perfonne  ne  le  pou  voit  mieux  que 
noi. 

Je  voulus  lavoir  comment  je  pouvois  la 
ervir  à  dcbufquer  ies  riMiles.  C'clt ,  dit-el- 
e ,  qu'il  faut  que  vous  falîîez  femblant  d  e- 
re  amoureux  de  celle  dont  j'ai  plus  lieu  de 
ne  plaindre.  Le  Roi  ne  manquera  pas  d'être 
aloux  quand  il  fàursi  que  vous  l'aimez.  J'au- 
ai  foin  de  l'en  inftruire,  êc  je  tournerai  fî 
>ien  ies  chofes ,  que  tout  le  chagrin  du  Roi 
le  tombera  que  fur  ma  rivale- 

Je  lui  dis  qu'elle  etoit  folle  ,  de  vouloir 
□'engager  à  une  chofe  qui  fûrement  me  le- 
oit  bien  plus  funefte  qu'à  celle  qu'elle  vou- 
Dit  détruire.  Elle  me  repondit  en  colère  que 
i  je  ne  le  failbis  ,  elle  avertiroit  le  Roi  du 
ommerce  que  nous  avions  enfemble,  &que 
es  qu'elle  lui  en  diroit  un  mot ,  je  ferois 
>erdu. 

Je  trouvois  toutes  les  proportions  de  cet- 
c  femme  fi  extravagantes  &  fi  folles ,  que 
*eus  peine  à  croii-e  qu'elle  parlât  ferieiie- 
oent  5  mais  elle  foutint  toujours  ce  qu^elle 
voit  avancé  ,  Se  je  vis  bien  que  cela  n'etoit 
|ue  trop  ferieux.  Dans  les  extremitez  dont 
*etois  menacé,  j'aimai  mieux  prendre  le  par- 
i  de  faire  femblant  d'aimer  fa  rivale  5  parce 
pie  cela  me  paroiflbit  plus  long  ,  &  que 
'efperai  que  'a  TantaTie  changer  oit ,  au  lieu 
L  4  quen 
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qu'en  la  rcfufdnt  j'avois  lieu  de  craindre 
qu'elle  ne  nie  jouât  incefFamment  quelque 
tour  auprès  du  Roi. 

Je  lui  dis  donc  que  je  la  priois  de  me  fai- 
re connoitre  par  oii  elle  croioit  que  je  dc- 
vois  m'y  prendre  pour  faire  l'amoureux  de 
cette  fille.  Elle  me  dit  que  cela  ne  me  fc- 
roit  pas  mal-aifé  5  puis  qu'elle  me  la  feroit 
voii'5  que  quoi  qu'elle  fut  fa  rivale  &  qu'el- 
le eut  envie  de  la  perdre  ,  elle  ne  laifîbit  pas 
de  faire  femblant  d'être  de  fes  Amies,  ôc 
qu'elle  la  voioit  fbuvent. 

Nous  convinmes  donc  qu'elle  la  prieroit 
un  jour  de  venir  chez  elle,  6c  que  je  m'y 
trouverois.  La  chofe  s'exécuta  comme  nous 
l'avions  projettée  5  excepté  que  je  ne  fis  point 
lèmblant  d'être  amoureux  ,  parceque  j'ai- 
mai bientôt  de  tout  mon  cœur. 

Cette  perfonne  etoit  une  Catalane  de  dix- 
huit  à  vingt  ans,  que  je  nommerai  Eleonor. 
Elle  avoit  T  humeur  du  monde  la  plus  dou< 
ce  &  Ja  moins  artificieufè  >  elle  n'etoit  pai 
de  qualité  ,  6c  elle  avoit  été  amenée  à  Ma-* 
drid  dans  le  tems  de  la  révolte  des  Catalanj 
contre  TEfpagne  ,  par  la  femme  du  Gou-i 
verneur  ,  qui  fut  égorgé  dans  cette  fàmeuli 
révolution.  Cette  Dame  l'avoit  faitconnoii 
tre  à  la  Cour  ,  &  le  Roi  l'aimoit  paflîonne^ 
ment  fans  en  pouvoir  rien  obtenir.  Il  n'j 

avot 
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avoit  que  ce  Prince  qui  connut  ia  fagefîè  , 
parccquc  tout  le  monde  etoit  perlliadc 
qu'il  n^  ^voit  point  de  fille  qui  put  rien 
refufèr  a  un  Roi. 

.  Comme  elle  etoit  la  plus  belle  des  Mai- 
trèfles  de  ce  Prince,  c'eiloit  celle  qui  don- 
noit  plus  de  jaloufîe  à  la  Napolitaine ,  & 
cette  femme  reprochant  un  jour  au  Roi  rat- 
tachement qu'il  avoit  pour  elle,  il  lui  avoiia 
qu'elle  lui  avoit  toujours  refifté ,  &  qu'il 
n'efperoit  plus  en  rien  obtenir  ,  parcequ'il 
commençoit  à  fe  rebuter  de  les  refus. 

Cet  aveu  du  Roi  fut  ce  qui  mit  la  Na- 
politaine de  mauvaife  humeur  contre  cette 
rivale.  Elle  fut  au  defefpoir  qu'une  fille  fi 
(âge  fut  fi  aimée  ,  &  craignant  que  fa  {agef^ 
c  ne  lui  donnât  la  préférence  dans  l'eftime 
ie  ce  Prince,  die  refolut  de  la  détruire  ,  en 
■aiCmt  croire  au  Roi  qu'elle  n'etoit  fage  que 
)our  lui ,  car  c'eft:  lù  le  génie  ordinaire  des 
èmmes  qui  ont  quelque  chofe  à  ie  repro- 
:her  dans  leur  conduite  ,  de  haïr  &  de  de- 
:rier  celles  dont  l'exemple  les  condamne.  Je 
le  favois  point  que  ce  fut  par  ce  motif  que 
a  Napolitaine  vouloit  que  j'en  -  parufle 
imoureux  ,  &  je  ne  l'appris  que  long-tems 
iprés. 

Je  fus  touché  de  fà  beauté  dés  que  je  la 
i^is  5      j'etois  fi  rebuté  de  tous  les  travers 
L  f  de 
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de  la  Napolitaine  5  que  mon  cœur  qui  n^c*' 
toit  point  content  avec  elle  ,  faifit  avec  ar- 
deur la  première  occafion  d'en  aimer  une  au- 
tre. Celle  ci  me  parut  digne  de  mon  amour, 
&  comme  nous  étions  convenus  que  je  me 
declarerois  (on  Amant,  je  ne  tardai  pas  à  lui 
faire  cette  déclaration.  Elle  me  repondit  en 
termes  généraux  5  &  enfin  elle  m'aiïùra  que 
,  fi  la  paflion  que  je  lui  marquois  etoit  fince- 
re  ,  elle  ne  me  donneroit  pas  lieu  de  m'en 
repentir. 

Nous  primes  jour  au  lendemain  pournous 
revoir  ,  &  la  Napolitaine  qui  croioit  que 
tout  ce  que  je  faifois  etoit  une  feinte,  ôcqui 
etoit  bien-aife  que  la  rivale  s'engageât  de 
plus  en  plus  avec  moi ,  nous  laiflà  îeuls  dés 
qu'elle  fut  arrivée. 

Cette  fille  voiant  qu'elle  pouvoit  me  parler 
fans  témoins  ,  m'ouvrit  fon  cœur  ,  &  après 
m'avoir  afluré  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  ac- 
cordé au  Roi  5  elle  me  dit  qu'elle  auroit  la 
même  conduite  pour  quelque  homme  que 
ce  fut,  &  qu'elle  ne  s'attacheroit  jamais  qu'i 
celui  qui  l'eftimeroit  aflez  pour  l'epoufer. 

Ces*  fentimens  ne  firent  qu'augmenta 
l'am^Or  que  j  avois  eu  pour  elle  dez  la  pre- 
mière fois  que  je  Pavois  vue.    Je  lui  dis  qu( 
j'aurois  foubaité  être  un  parti  digne  d*elle 
mais  que  j'etois  obligé  de  lui  ^vouer  quc^ 

j'avoi  ' 
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j'avois  peu  de  bien  en  France  ;  que  celui 
que  j'avois  en  Pologne  appartenoit  à  mes 
enfans  ^  &  qu'en  un  mot  ce  feroit  la  trom- 
per que  de  lui  promettre  que  je  l'epoufe- 
rois. 

Elle  me  repondit  qu'elle  ne  cherchoit 
point  de  grandes  richeflcs,  &  que  pourvu 
qu'elle  trouvât  un  mari  qui  put  lui  donner 
Ion  neceflàire  fans  s'incommoder,  elle  feroit 
contaite.  Je  lui  répliquai  qu^elle  devoit  avoir 
de  plus  hautes  prétentions  ,  &  que  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  pour  Ion  fervice  ,  c'e- 
toit  de  lui  donner  mes  confèils  pour  embai- 
quer  quelque  afl&ire  qui  lui  fut  avantageufc. 
Elle  me  dit  que  ce  n^avoit  été  qu'en  cette 
vue  qu'elle  avoit  fouiFert  l'amour  du  Roi  ^ 
qu'elle  favoit  bien  que  fa  réputation  en  fbuf^ 
froit,  mais  qu'enfin  aiant  befoin  de  fupport, 
elle  croioit  que  Dieu  ne  Tabandonneroit  pas, 
lajfcxnt  qu  elle  n'auroit  rien  à  fe  reprocher. 

Ces  fèntimens  me  rappellerent  le  fbuve- 
nir  de  ma  pauvre  Carmélite  ,  &  je  trouvai 
celle  qui  me  parlait  fi  femblable  à  elle,  qu'en 
e  moment  ie  repafîài  fur  les  avantures  de 
ma  vie  auxquelles  elle  avoit  eu  part,  &  cet- 
te pcnfée  mefiL\'enir  les  larmes  aux  yeux. 

Eleonor  fut  fort  furprife  de  me  voir  pleu- 
rer. Je  lui  dis  que  c'etoit  l^effet  de  1  efHme 
que  j'avois  pour  elle  ,  &  du  defeipoir  oij  je 
h  6 
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me  trouvois  de  ne  pouvoir  repondre  ,  com- 
me j'aurois  voulu  5  à  des  fèntimens  auffi  no- 
bles &  auflî  vertueux  que  les  liens.  Ce  dis- 
cours lui  fit  plaifir ,  &  je  vis  bien  qu'elle 
en  eut  pour  moi  plus  d'eftime  &  plus  de 
confiance.  Elle  me  dît  que  puifque  je  vou- 
lois  bien  lui  donner  mes  conièils,  elle  ne  les 
acceptoit  qu'en  cas  qu'ils  lui  lèrviflènt  à 
obliger  le  Roi  d'Efpagne  à  lui  faire  aflèz  de 
bien  pour  m'epoufer  fans  m'étre  à  charge  > 
car  5  ajouta  -t-elle  ^  je  vois  avouerai  fran- 
chement que  j'aurois  beaucoup  plus  de  gout 
pour  vous  que  pour  tout  autre.  J'aime  la  1 
France  ^  &:  je  croirois  m.on  bonheur  extrê- 
me fi  je  pouvoisypafièr  ma  vie  avec  vous,  j 

Quelque  charmé  que  je  fuflè  de  ces  pa- 
roles 5  je  ne  laiflài  pas  de  lui  dire  toujours 
que  je  ne  voiois  guère  d*apparence  à  notre 
mariage  ,  &  je  lui  répétai  fi  fouvent  qu'i' 
n'y  falloit  pas  penfer  ,  qu'elle  s'en  fâcha  ur 
peu  contre  moi.  Ne  croiez  pas  ^  me  dit- 
elle  5  que  fi  j'infifte  à  vouloir  vous  epoufer , 
ce  foit  manque  de  trouver  d'autres  partis  , 
car  je  vous  -dirai  qu'il  y  en  a  un  qui  fe  pre 
fente  5  dont  toute  autre  que  moi  feroit  eblouïe  | 
Elle  me  conta  alors  que  le  fils  du  Duc  d . . . 
etoit  fort  amoureux  d'elle ,  &  que  fi  clL  ; 
eut  voulu  y  donner  les  mains  il  l'auroit  dej:  I 
enlevée  ^  mais  qu'elle  s'etoit  toujours  op  1 

pofé 
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•  ofte  à  fes  deflèins  y  de  peur  de  lui  faire  des 

•  ffiiires  avec  le  Roi. 

•  Je  me  trouvai  alors  fort  embarafTé  5  Se  je 
:  onnus  bien  que  je  Taimois  véritablement 
:e  ar  le  chagrin  que  me  donna  l'amour  dont 
:•  lie  me  parloit  5  mais  enfin  voiant  que  je  ne 
j  i  pouvois  epoufer^  j'eus  aflcz  de  force  pour 
iiii  dire  qu'elle  ne  devoit  pas  négliger  ce 
:c  )arti  5  qu'il  falloit  qu'elle  ménageât  le  fils 

lu  Duc  d  &  que  je  l'aiderois  à  lui  fa- 

:}  :iliter  les  moiens  de  devenir  fa  femme. 
Jt    Ce  fut  là  à  peu  prés  que  fe  termina  lacon- 
lâ^erfation  de  cette  première  vifite.  La  Na- 
is- :)olitaine  me  demanda  fort  où  j'en  etois ,  & 

e  lui  repondis  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  , 
1  Se  que  cette  fille  ctoit  incapable  d'aucun 
ir  attachement.  Cela  ne  fit  qu'augmenter  le 
ri  defir  qu'elle  avoit  de  la  perdre  5  &  dez  h 
1  première  fois  qu'elle  vit  le  Roi ,  elle  lui  dit 
1  que  cette  fille  fi  fiere  pour  lui  avoit  une  in- 
:'■[  trigue  avec  moi,  èc  que  je  m'etois  vanté  de 
:r  ies  bonnes  grâces. 

li  Le  Roi  qui  Teftimoit,  lui  dit  tout  ce  que 
e  la  Napolitaine  lui  avoit  appris  5  &  cette 
i  pauvre  fille  croiant  qu'il  etoit  vrai  que  je 
,  m  etois  vanté,  comme  on difoit ,  d'être  bien 
l  avec  elle  ,  jura  au  Roi  que  cela  etoit  faux 
?  &  elle  lui  demanda  vengeance  de  cette  ca- 
lomnie. 

L  7  Elle 
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Elle  ne  fe  contenta  pas  de  ce  que  le  Rc  t 
lui  promit ,  elle  fufcita  anflî  contre  moi  l  Y 

ûls  du  Duc  d  qui  lui  donna  û  paroi 

qu*il  me  feroit  dédire  ,  ou  qu'il  m'oteroi  ; 
la  vie.  Je  n'avois  garde  de  me  défier  du  tou  r 
qu'on  me  jouoit ,  &  je  n'etois  rempli  qu( 
d'ellime  &  d'admiration  pour  cette  fille  pen-  t 
danr  qu'elle  juroit  ma  perte. 

J'etois  donc  fort  en  repos  quand  un  fbii  ii 
me  retirant  chez  moi ,  je  fus  attaqué  par  lî> 
hommes  robuftes  ,  qui  me  prenant  par  le; 
jambes  me  firent  tomber  ,  &  m'aiant  otc 
par  là  le  moien  de  mettre  l'epée  à  la  main 
&  de  me  défendre  ^  me  lièrent  &  me  con- 
duifîrent  dans  une  maifon  oii  la  première 
perfonne  que  je  vis  fut  Eleonor.  |i 

Elle  vint  à  moi  avec  un  viÊge  furieux  ' 
&  elle  me  dit  qu'il  falloit  que  je  lui  rendiUè 
l'honneur  que  je  lui  avois  oté  5  ou  que  je 
m'attendiliè  à  être  haché  en  mille  piee'es.  i 

Le  fils  du  Prince  d  etoit  avec  elle,  qui  ' 

me  mettant  le  poignard  fous  la  gorge  5  fem- 
bloic  ne  vouloir  pas  même  attendre  queje 
parlaflè  5  &  crioit  qu'il  falloit  me  tuer. 

Tout  ce  que  je  pus  faire  dans  le  péril  où 
je  me  voiois ,  fut  de  regarder  Eleonor  avec 
des  yeux  qui  imploroient  fbn  fecours ,  car  * 
je  n'eus  pas  la  force  de  prononcer  un  mot. 
Je  ne  fçai  fi  mes  regards  lui  firent  compaf- 
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n  5  mais  retenant  le  bras  de  celui  qui  fai- 
t  mine  de  me  vouloir  couper  la  gorge  y 
rie  donc,  malheureux,  me  dit-elle.  Par 
lai-je  mérité  les  calomnies  que  tu  as  re- 
indues  contre  moi  ? 
^  La  parole  me  revint  à  ce  dilcours ,  & 
pd  géant  bien  qu'il  falloit  qu'on  lui  eut  fait 
itendre  ce  qui  n'etoit  pas  >  je  commençai 
craindre  un  peu  moins  5  &  continuant  à 
\  regarder  tendrement  5  JVloi ,  Madame  , 
li  dis-je  5  j^aurois  dit  de  vous  des  chofès 
ijurieufes  ?  Vous  ne  pouvez  pas  le  croire  5 
C  je  ne  fins  coupable  que  parceque  je  vous 
ftime  peutetre  trop  5  &  que  j'ai  pris  trop 
e  plaifir  à  publier  les  louanges  que  vous 
neritez. 

Je  prononçai  ces  proies  d'un  air  fi  plein 
le  bonne  foi  y  que  je  vis  bien  qu'Eleonor 
rommençoit  à  revenir  des  préventions  qu'on 
ui  avoir  données.  J'oubliai  que  j'etois  en 
■>refence  d'un  homme  qui  la  vouloir  epou- 
er  5  &  je  continuai  à  lui  parler  avec  tant  de 
xifTîon  5  qu'en  me  juftifiant  dans  l'efprit  de 
a  fille  5  je  commençai  à  me  rendre  coupa- 
ble en  celui  de  fon  Amant.  Il  jugea  bien 
qu^il  falloit  que  je  Taimaflè  pour  lui  parler 
comme  je  ftiifois ,  &  c'cft  pour  cela  que 
m*interrompant  ,  il  continuoit  toujours  à 
dire  qu'il  faJloit  m^oter  la  vie. 

Eleo- 
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Eleonor  lui  repondit  qu*il  etoit  bon  d 
m'entendre  ^  &  aulîîtot  elle  m'apprit  ce  qii 
la  Napolitaine  a  voit  dit  au  Roi.   Je  prote 
ftai  que  c'etoit  une  invention  de  la  mali 
gnité  &  de  fa  jaloufie ,  &  Eleonor  paroiflàn  > 
tout  à  fait  defabufée,  me  demanda  fi  je  n(  i 
voudrois  pas  bien  foutenir  devant  le  Roi  C( 
que  je  difois.    Je  m'offris  à  le  foutenir  ^  noi 
feulement  en  prefence  du  Roi ,  mais  aufl 
devant  tout  l'Univers  ,  &  je  ne  pus  m'em- 
pécher  d'accompagner  mes  proteltations  de 
termes  tendres  &  paflîonnez  ,  lui  répétant . 
que  je  l'adorois,  que  je  n'aimois  qu'elle,  & 
que  je  la  priois  de  prendre  ma  vie  fi  ma  mort 
lui  etoit  agréable* 

Tout  cela  me  rendoit  fufpeâ:  au  fils  du 
Duc  d . . , .  qui  regardant  Eleonor  avec  dé- 
pit ;  lié  quoi  donc  5  Madame  5  lui  dit-il  j 
fouffrez-vous  qu'on  vous  parle  de  la  forte  , 
&  n*avez  vous  fait  conduire  ici  cet  homme 
que  pour  me  donner  le  chagrin  d^apprendre 
qu'il  efl  mon  rival  ?  Hé  y  ne  voiez-vous  pas 
bien 5  reprit-elle,  qu'il  ne  fçait  ce  qu^ildit, 
que  la  crainte  de  la  mort  lui  a  troublé  la 
cervxUe  ,  &  qu'il  ne  me  parle  avec  tant  de 
pafiîon  5  que  pour  obtenir  la  vie  qu'il  craint 
qu'on  ne  lui  ote  ?  m 

Bien  loin  de  voir  à  ce  difcours  que  j'^ 
vois  fait  une  faute  très  imprudente  en  témoi- 
gnant 


s.    E  V  R  E  M  O  N  D.  25-7 

'  nant  mon  amour  en  prefence  d'un  rival 
^  ^  Lii  pouvoir  m^oter  la  vie  ,  &  qui  me  tenoit 
^  mjours  le  poignard  fous  la  gorge  5  je  ne 
-  s  attention  qu'à  Tinjure  qu'on  me  raifoit 
1  m'accufant  de  craindre  la  moit.  J'oubliai 
onc  entièrement  le  danger  où  j'etois  pour 
e  témoigner  que  ma  paflion.  Non  5  repris- 
î  5  ce  n'eft  point  la  mort  que  je  crains  5  je 
jai  ce  que  je  dis,  &  fi  vous  voulez  5  dis-je 
n  parlant  à  mon  rival  5  me  faire  délier  5  nous 
errons  qui  de  vous  ou  de  moi  a  le  plus  à 
raindi^e. 

A  ces  paroles  5  cet  homme  qui  n'etoit 
)as  brave  ,  fe  rapprocha  de  moi  pour  m'en- 
bncer  fon  poignard  dans  la  gorge  ,  &  je 
i*en  évitai  le  coup  que  parce  qu'Eleonor 
ui  retint  le  bras,  &  fe  mit  entre  lui  &moi. 
Li'Efpagnol  voiant  que  {a  Maitreflè  prenoit 
na  defenfe,  fortit  en  la  menaçant ,  &:-em- 
nena  ceux  qui  m'avoient  arrêté.  Elle  fit  ce 
qu'elle  put  pour  le  retenir ,  mais  inutile- 
nent ,  6c  elle  relia  feule  avec  moi  5  me  de- 
iant  elle-même  5  &  me  blâmant  fort  d'avoir 
î  mal  à  propos  témoigné  que  je  l'aimois. 

Je  la  confolai  comme  je  pus ,  ÔC  je  lui 
lis  qu'il  ne  m'arriveroit  jamais  de  parler  de 
a  forte  ,  mais  qu'elle  ne  devoit  attribuer 
non  imprudence  qu'au  chagrin  dont  j'avois 
^té  faifî  en  voiant  qu'elle  m'avoit  accufé  de 

mal 
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mal  parler  d'elle.  Je  lui  promis  de  defiibufe  i 
le  Roi  quand  elle  voudroit ,  &  de  la  vange  i 
de  la  Napolitaine.  Elle  me  dit  que  ce  n'c  i 
toit  plus  dequoi  il  s'agifîbit ,  6c  que  je  n  \ 
devois  penfer  qu'à  lui  donner  les  moiens  d  c 
pcrfuader  à  mon  rival  ^  que  tout  ce  que  j'a  : 
vois  dit  ne  venoit  que  de  ce  que  j  avois  et(  ii 
peu  maitre  de  moi  dans  le  danger  dont  j< 
m'etois  vu  menacé.  1^ 

Je  Taflurai  que  je  ferois  tout  ce  qu'elle  fc 
voudroit  pour  cela^  è<z  elle  me  dit  qu'il  hh  p 
loit  que  je  commençaflè  par  ne  la  plus  voir  b 
Quelque  rigoureux  que  fut  cet  ordre ,  je  l' 
m'y  fournis ,  Taflurant  que  je  tiendrois  ma 
parole  ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  &  auto 
péril  même  de  ma  vie.    Cependant  le  fils  du  c 

Duc  d          fbrtit  de  fî  m.auvaiiè  humeur  y  ' 

&  fi  irrité  de  ce  qu'elle  Tavoit  empêché  de 
me  tuer  ,  qu'il  alla  publier  par  tout  qu'eUe  t 
m'aimoit  ^  &  qu'il  avoit  été  convaincu  de  ' 
tout  ce  qu^on  difoit  que  je  m'etois  vanté  d'a- 
voir obtenu  d'elle.  [ 

Le  Roi  en  entendit  parler  5  &  il  ne  dou- 1 
ta  plus  après  ce  témoignage  ^  de  tout  ce 
que  la  Napolitaine  avoit  voulu  lui  perfua-  ' 
dcr  de  la  mauvaife  conduite  de  cette  fille. 
Ainfi  elle  fe  vit  décriée  par  tout ,  &  je  me  ' 
trouvai  la  caufe  innocente  du  tort  que  cet-  I 
te  medifance  lui  faifoit.   J'en  eus  un  chagrin  ' 

mor- 
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Ditel ,  &  malgré  ma  promefle  que  je  lui 
ois  faite  de  ne  la  plus  voir ,  je  cherchai  à 
parler  pour  m'offi^ir  à  tout  ce  qu^cllc 
iidroit  m'ordoiiner ,  ou  pour  la  vanger  de 
ennemis  ,  ou  pour  lui  foire  recouvrer  fâ 
;)utation  ,  mais  d'autres  que  moi  prirent 
n  de  l'un  &  de  l'autre. 
Le  Roi  croiant  avoir  lieu  d^etre  perfoa- 
que  cette  fille  avoit  de  l'inclination  pour 
oi  5  efpera  que  puis  qu'elle  n'avoit  pu  me 
fîlter,  car  c'eft  ce  qu'il  penfoit,  ellepour- 
it  enfin  fe  refoudre  à  avoir  la  même  com- 
aifance  pour  lui.  C'eft  ainfi  qu'à  l'égard 
s  coeurs  qui  ont  peu  de  delicatefie ,  l'a- 
zur fe  nourrit  par  ce  qui  devroit  le  detrui- 
Il  redoubla  donc  fes  foins  &  fes  emprel^ 
ncns  pour  elle  avec  tant  d'éclat  6c  d'afîî* 
ité  j  qu'on  crut  qu'il  avoit  oublié  fes  au* 
:s  Maitrefîès. 

Je  ne  fçai  fî^  elle  fê  laiflâ  gagner,  mais 
Roi  la  maria  quinze  jours  ou  trois  lemai- 
s  après  à  un  Seigneur  Efpagnol ,  auquel 
donna,  dés  qu'ils  furent  mariez,  le  Gou- 

mement  de  M  retenant  fa  femme  à 

adrid. 

g  Petois  alors  brouillé  avec  la  Nîçolitai*^ 
y  &  j'avois  juré  de  ne  la  voir  de  ma  vie, 
es  le  danger  où  elle  m'avoit  expofé  : 
lis  elle  fit  tant  de  chofes  pour  me  faire  re- 


venir, 
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venir ,  que  Je  fuccombai  encore  par  les  me 
mes  raifons  qui  m'avoient  déjà  rappellé  un 
fois  auprès  d'elle  ,  je  veux  dire  5  par  l'oifi 
vcté  oii  je  me  trouvois  5  &:  la  difficulté  d 
voir  d'autres  femmes. 

Comme  le  Roi  lavoit  fort  négligée ,  ] 
la  trouvai  refolue  de  ne  voir  jamais  ce  Prir 
ce  5  de  refufèr  fà  penfk)n  &  de  retourne 
à  Naples.    Je  m'oppoCû  à  ce  dernier  de; 
fein  y  parceque  je  ne  pouvois  quitter  M: 
drid  y  &  que  je  craignois  y  quand  elle  fero 
partie  y  de  manquer  d'amufêment,  car  j  e 
tois  alors  perfuadé  qu'il  m'etoit  impofîîb! 
de  vivre  Cins  quelque  intrigue  y  tant  c'e 
un  malheur  déplorable  à  un  honnête  hom  i 
me  d'avoir  contrarié  ces  maudites  habitu 
des  jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  plus  s'e 
paflèr.    Ce  fut  là  Tunique  fource  de  tou 
mes  maux  y  que  j'ai  déplorée  mille  fois  5  t 
que  je  concilierai  toujours  d'éviter  à  qui 
conque  voudra  vivre  heureufement. 

Elle  confentit  de  ne  point  retourner 
Naples  y  mais  je  ne  fus  pas  long-tems  à  m 
repentir  de  m'etre  oppofé  à  fon  depan 
Elle  reprit  fes  jaloufies  pour  la  Catalane  y  i 
elle  ne  balança  point  à  me  dire  qu'elle  vou  ' 
loit  que  je  l'aidafle  à  perdre  cette  femm( 
J'eus  beau  lui  reprefenter  Tinjuilice  &  k 
dangers  d'un  tel  delîein.  Plus  je  voulus  Te 
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i  ^tourner  ,  plus  elle  s'y  opiniatra.  Je  rom- 
:  s  encore  avec  elle  ,  ne  pouvant  avoir  h 
)mplainince  qu'elle  cxigeoit ,  &  elle  ,  ne 
:  :  )ulant  point  de  moi  fans  cette  complai- 
nce. 

Quand  j'eus  cefle  de  la  voir  5  elle  trouva 

Pli   moien  d'engager  le  fils  du  Duc  d  

:t  11  etoit  ce  rival  qui  m*avoit  voulu  tuer  , 
:i  :  qui  avoit  aimé  Eleonor.  L'amour  de  cet 
il  omme  s'ctoit  changé  en  haine  dés  le  mo- 
.erc  lent  que  fa  Maitreflè  Tavoit  empêché  de 
r  il  le  tuer  dans  l'avanture  dont  j'ai  parlé.  Cet- 
é  '  haine  s'etoit  fortifiée  par  le  mariage  de 
Cl  ^tte  fille  5  &  par  l'attachement  que  le  Roi 
ho!  >ntinuoit  à  avoir  pour  elle.  Il  fe  trouva 
:;b;i  >nc  très  difpofé  à  féconder  la  vangeancede 
5  si  Napolitaine  5  lors  qu'il  fut  aiîèz  bien  avec 
rj  le  pour  s'en  croire  aimé. 

Comme  ils  avoient  l'un  &  l'autre  l'ame 
i  0  iflè  &  cruelle  5  ils  ne  refolurent  pas  moins 

ae  de  la  faire  poignarder.  Je  fus  averti  de 
-er  ur  deflèin  par  un  domeftique  de  la  Napo- 
a  1  :aine  5  qui  avoit  autrefois  été  le  confident 
le^  î  l'intrigue  que  j  avois  eue  avec  elle  ,  Se 

li  avoit  toûjours  continué  à  être  dans  mes 
;v  terets  ,  &  à  m'avertir  de  ce  que  faifoit  (a 
^2  laitreflè.  • 
^    Etant  inftruit  par  cet  homme  des  mefu- 

'S  qu'ils  prenoient  pour  executei'  leur  de- 

tefta- 
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teftable  deflein  ^  je  crus  que  je  devois  m 
oppofer  5  non  feulement  parceque  j'eto 
moi-même  redevable  de  la  vie  à  celle  qu'. 
vouloient  faire  périr  ,  mais  auffi  parceqi 
j'avois  confervé  une  véritable  paffion  poi 
cette  genereufe  perfbnne  ,  &  que  d'ailleu 
je  me  trouvois  aflèz  généreux  moi-mem 
pour  prendre  le  parti  des  gens  malheureii 
&  opprimez ,  fans  autre  intereft  que  d'avo 
la  gloire  d'empêcher  la  violence. 

La  première  démarche  je  que  fis  ^  fut  d\ 
vertir  Eleonor  des  defîeins  qu'on  ti^amo 
contre  elle  ,  &  de  lui  dire  qu'elle  ne  devo 
point  diiïercr  d'en  inftruire  le  Roi.  Elle  j 
fit  5  mais  aiant  dit  à  ce  Prince  que  c'eto 
par  moi  qu'elle  avoit  fçu  qu'on  en  voulo 
à  la  vie  5  il  alla  fe  mettre  dans  Tefprit  qu 
j'avois  continué  à  la  voir ,  &  à  être  bic 
avec  elle.  Cela  lui  donna  de  la  jaloufie  5  t 
fa  jaloufie  lui  fit  croire  que  je  n'avois  dor 
né  cet  avis  que  pour  me  rendre  neceflàirc 
&  c  eft  ce  qui  fut  caufè  qu'il  le  néglige; 
Cependant  il  en  dit  un  mot  au  pere  de  ce 
lui  qui  avoit  confpiré  avec  la  Napolitaine 
&  ce  pere  dit  à  fon  fils  que  j'avois  fait  avei 
tir  le  Roi  du  deflèin  qu'il  meditoit.  Le  fil 
afllira  fon  p^e  que  cet  avis  etoit  fans  ni 
fondement,  &  un  pur  efter  de  mon  imagi 
nation ,  &  il  perfuada  d'autant  plus  aile 

men 
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lent  ce  qu*il  difoit ,  qu'on  ne  voioit  guère 
'apparence  qu'un  homme  comme  lui  eut  la 
cheté  de  faire  aflàflîner  une  femme. 
Ainfi  mon  zele  n*eut  point  alors  d'autre 
I  ïèt  que  de  me  rendre  fufpect,  &  à  ceux  à 
ne  ii  j  avois  donné  cet  avis ,  &  à  ceux  qui 
lit;  roknt  tramé  Thorrible  complot  quejevou- 
un  >is  renverfer.    Les  premiers  me  regardèrent 
la  :)mme  un  calomniateur  5  &  les  autres  con- 
jrent  le  delîèin  de  me  faire  périr  5  pour 
it  :  lieux  le  défaire  enfuite  de  la  pauvre  Cata- 
'B  ne.    Ce  fut  elle  qui  m'avertit  que  le  Roi 
è  evoit  me  faire  arrêter ,  &:  je  me  cachai  fi 
i  ien ,  que  j'évitai ,  &  ceux  qui  avoient  or- 
cc:  re  de  me  prendre  ,  èc  ceux  qui  me  cher- 
m  loient  pour  m'oter  la  vie. 
Il  c   Je  devois  alors  ne  penfer  qu'à  me  fauver  , 
^  Di  C  c'efl:  le  parti  que  j'aurois  pris  5  fi  je  n'a- 
ie, ois  été  perftiadé  que  j'ctois  feul  capable 
;  à  'empêcher  qu'on  n'executat  le  defièin  dont 
é  ^ois  donné  l'avis,  &  des  circonftanccs  du- 
aliei  tiel  j'etois  trop  inftruit  pour  n'en  pas  crain- 
y  rc  les  fiiites.    Ainfi  le  defir  de  fauver  la  vie 
tauic   une  perfonne  que  j'airaois ,  quoi  que  je 
ravi  e  la  vifle  plus,  eut  plus  de  pouvoir  fur 
j  I  ici  que  le  loin  de  ma  propre  vie.   Je  reftaî 
j^s  1  onc  à  Madrid  ,  mais  je  fis  courir  le  bmit 
iff!^  ue  je  m'etois  fauvé  ,  &  alors  la  Napolitai- 
ç   e  &  fori  Amant  me  croiant  bien  loin  ,  ne 

pea- 
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penferent  plus  qu'à  exécuter  ce  qu'ils  avoicr 
'  projetté  pour  perdre  leur  ennemie. 

Il  eft  étrange  qu'ils  s'opiniatraflènt  à  un 
enti^eprife  qui  avoit  été  éventée  par  lavi 
que  j'avois  donné  ,  &  dont  après  cet  av: 
ils  ne  pouvoient  éviter  d'être  foupçonnez 
fi  elle  s^executoit ,  mais  ils  n'en  voulurer 
point  démordre  ,  &  fermant  les  yeux  à  leu 
propre  péril  ^  ils  n'eurent  d'attention  qti* 
leur  vangeance. 

Cependant  j'etois  fort  embarafle  pou 
trouver  les  moiens  de  détourner  le  cou 
qu'ils  meditoient.    N'aiant  plus  la  liberté  d 
paroitre  ni  d'agir  ,  &  ne  pouvant  plus  avoi 
de  nouvelles  du  domeftique  qui  m'avoit  don 
né  les  premiers  avis ,  je  m  avilai  de  me  de 
guifer  en  Efclave  Algérien,    Je  me  barbouil 
lai  le  vilàge  ,  &  je  m'appliquai  une  grofl 
barbe  poftiche  qui  me  rendit  tout  à  fait  me 
connoiflàble  ,  &  en  cet  état  j^allai  chez  1 
Catalane,  à  qui  je  me  découvris  ,  lui  dilàn 
que  je  n'avois  pu  l'abandonner  dans  le  péri 
dont  elle  etoit  menacée  s  que  je  la  conjuroi 
de  ne  point  fortir  fans  efcorte,  &  defouffri  ^ 
que  je  me  tinflè  caché  chez  elle  5  parcequ<  ( 
j'etois  periuadé  qu'on  en  vouloit  à  fa  vie,  6  ^ 
qu*au  moins  je  voulois  ,  ou  la  fauver  de  fe  i 
alîàffins,  ou  périr  avec  elle.  J 

Elle  ne  douta  point ,  en  me  voiant  fair  î 

un 
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ne  pareille  démarche  ,  que  le  péril  ne  fut 
flFeétif  5  &  elle  commença  à  le  craindre  û 
ien  5  que  pour  avoir  un  prétexte  à  ne  plus 
rtir  5  elle  fit  fcmblant  d'être  malade.  Elle 
bufirit  que  je  rcftaflè  chez  elle  ,  &  elle  dit 
tous  fes  domeltiques  que  j'etois  un  Efcla- 
e  qui  lui  avois  apporté  des  nouvelles  de  fon 
ari.  Je  fus  prés  de  huit  jours  caché  chez 
lie  5  &  enfin  le  moment  que  nous  appre- 
endions  arriva. 
Des  gens  armez  vinrent  fur  le  fbir  faire 
ulte  à  quelques-uns  de  les  domeftiques  , 
'ils  pourfuivirent  jufques  dans  (à  maifon  , 
en  aiant  tué  quelques-uns ,  ils  fe  rendi- 
nt  maitres  de  la  porte,  6c  le  furent  bien- 
t  de  tout  le  logis.  La  première  choie  qu'ils 
ent  5  fut  de  vouloir  entrer  dans  la  chanî- 
e  où  la  Dame  etoit  couchée  5  &  ils  ne 
cuvèrent  que  moi  qui  leur  en  difputat  Ten* 
ée.  Je  fis  aflèz  de  refiftance  pour  donner 
ceux  de  Ces  domeftiques  qui  avoient  évité 
violence  5  le  courage  de  fe  joindre  à 
^  6c  là  nous  fimes  une  efpece  de  com- 
it  fort  fanglant  5  où  aiant  d'abord  tué  deux 
ces  malheureux  5  les  autres  prirent  la  fuite, 
eus  les  pourfuivimes  jufques  dans  la  rue, 

je  trouvai  le  fils  du  Duc  d  qui  les  at- 

idoitj  £c  qui  etoit  le  chef  de  cette  belle  ex^ 
"'tion.  J'avoue  qu'à  cette  vue  je  ne  fus  pas 
M  maL 
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maitre  de  moi,  £c  que  voiantce  malheureux 
je  me  jettai  fur  lui ,  6c  lui  donnai  un  coup 
de  {libre  qui  Tetendit  moit  fiir  le  carreau. 

Le  Guet  qui  etoit  accouru  au  hi'uit ,  ar- 
riva en  ce  moment ,  &  je  me  vis  arrêté  & 
conduit  en  prifon  avec  un  des  domeftiqua 
de  la  Catalane.  Nous  fumes  interrogez  pref 
que  fur  le  champ ,  &  feus  le  bonheur  de 
n'etrg  point  reconnu.  Toutes  les  dcpofition: 
allèrent  à  ma  jultification  ,  &  quelque  brui 
que  fit  le  Duc,  pere  de  celui  que  j'avoistué 
il  fut  obligé  deconfentir  àmon  elargiflèment 
&  on  lui  confeilla  même  de  ne  pas  pour 
fuivre  une  affaire  qui  ne  faifoit  poiat  d'hon 
neur  à  la  mémoire  de  fon  fils  ,  parce  qu'oi 
fè  fouvint  alors  des  avis  que  j'avois  donnez 
&C  j'eus  la  confolation  d'entendre  dire  à  tou 
le  monde  ,  qu*on  avoit  eu  tort  de  le  negH 
ger,  &  qu'on  regretoit  fort  la  violence  qi 
m'avoit,  à  ce  qu'on  croioit,  oblige  de  prer 
dre  la  fuite. 

La  Napolitaine  qui  etoit  impliquée  dar 
cette  afl&ire  ,  di<pamat  dés  qu'elle  eut  appr 
la  mort  de  fon  Amant  ^  &  je  ne  doutai  p 
qu'elle  n'eut  pris  le  chemin  de  Naples. 

On  ne  parla  plus  que  xiu  courage  ( 
l'Efclave  Algérien  ,  &  il  ne  fut  non  pli 
fait  mention  de  moi  que  fi  j'avois  été  ( 
France  où  tout  le  monde  me  croioit,  ta* 

j'ct- 
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i  f etois  bien  degiiifé.    Eleonor  feule  fçavoit 
^  qui  i'etois  5  &  on  ne  peut  dire  quelle  re- 
I  connoiiïànce  elle  eut  du  fervice  que  je  lui 
]  avois  rendu.  Elle  m'obligea  de  prendre  une 
^.  Caflètte  oij  elle  avoit  mis  tout  ce  qu'elfc 
I  zvoit  d'or  &  de  pieiTeries  ^  &  ne  fe  conten- 
1  tant  pas  de  ce  prcfent  ^  ^lle  me  dit  qu'elle 
•^^vouloit  apprendi'e  au  Roi  que  c'etoit  moi 
iqui  lui  avoit  fauvé  la  vie  5  &  engager  ce 
i  Prince  à  la  reconnoifîànce  qui  m'etoit  due. 
Je  lui  dis  qu  elte  fè  gardât  bien  tle  le  foire  , 
que  ce  {èi*oit  me  perdre  en  voulant  me  ren- 
dre lènice,  &  que  ce  Prince  ne  4iianqueroit 
pas  d'avoir  une  extrême  jaloufîe  quand  il 
ipprendroit  ce  que  j'avois  fait  pour  elle.  El- 
e  me  crut^  mais  voiant  que  je  parloisdere- 
J  :ourner  en  France  ,  elle  me  conjura  fort  de 
:i  l'en  rien  faire.  Elle  reprefenta  que  le  dan- 
3  ^er  etoit  pafîë,  &  que  je  pouvois  fans  aucun 
j  x:ril  5  q^jirter  le  deguifement  fous  lequel  je 
n'etois  caché.  Je  lui  repondis  que  je  ne  par- 
j  :irois  point  ^  mais  que  la  grâce  que  je  lui  de- 
:i  nandois  ,  c' etoit  de  me  permettre  ,  en  re- 
1 3aroi{îànt  aux  yeux  de  tout  le  monde  fous 
non  nom  6c  fous  mon  habit  ordinaire  ,  de 
:  éprendre  quelquefois  celui  de  l'Efclave  Al- 
'  ^erien  pour  aller  la  voir.  Je  vis  bien' qu'en  lui 
:  kifant  cette  propofîtion  5  je  n^avois  fait  quc 
a  prévenir,  &  que  la  reconnoifîànce  lui  avoit 
M  z  don 
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donné  pour  moi  aflèz  d'attachement  pour 
{buhaitter  que  ce  deguifement  nous  fervit  à 
nous  voir  avec  plus  de  commodité. 

Je  reftai  donc  à  Madrid  y  fkilant  le  per- 
fonnage  de  deux  hommes  dilFerens ,  6c  c'eft 
ce  qui  m'expofa  à  de  nouvelles  avantures. 


Fin  dn  Troijleme  Livre. 


s/  E  V  R  E  M  o  N 


LirRE  QJJATRIEME. 

DN  a  deja  pu  connoitre  plus  d'une  foiV, 
en  lifant  le  rccit  (încere  que  je  fais  ici 
des  avantures  de  ma  vie  ,  qu'il  arrive 
tous  les  jours  aux  hommes  des  choies  aulîi  lîn- 
guîieres  que  celles  que  les  faiieurs  de  Ro- 
mains ont  inventées  ,  mais  on  ne  trouvera 
cette  vérité  nulle  pait  plus  iènfîble  qu'en  ce 
qui  m'arriva  à  Madrid  pendant  que  j'y  fis 
.es  deux  perfonnages  doiit  j'ai  parlé  ,  &  j'ai 
icu  de  craindre  que  tout  ce  que  je  vais  rap- 
porter ne  paflè  pour  une  agréable  invention} 
mais  dans  le  parti  que  j'ai  pris  de  ne  rien 
dire  que  de  vrai  ,  je  dois  rendre  compte 
avec  une  égale  fincerité  ,  &  des  chofes  qui 
paroiflènt  incroiables  ^  &  de  celles  que  Von 
peut  croire  aifement ,  8c  je  demande  à  ceux 
qui  liront  ces  Mémoires,  de  n^ajouter  pas 
moins  de  foi  aux  unes  qu'aux  autres.  Les 
avantures  de  ma  vie  ont  été  différentes  félon 
Page  &:  le  tems  où  elles  me  font  arrivées  , 
&  on  s'appercevra ,  je  croi ,  de  cette  diffé- 
rence à  mefure  qu'on  lira  ces  Mémoires. 

Etant  refolu  ,  ou  plutôt  obligé  de  refter 
à  Madrid  ,  parce  que  les  intérêts  de  Mon- 
fieur  le  Prince  m'y  retenoient  encore  y  je 
M  3  pa- 


yjo     M  E  M  O  I  R  E  S   D  E 

parus  dés  que  Taffaire  de  Pafîàfîînat  du  fîls 

du  Duc  d  eut  été  terminée  5  &  que  la 

perfuafiptt  où  Pon  etoit  qu'un  dclave  Al- 
gérien Tavoii  tué  ^  m'eut  entièrement  aflii- 
jé  qu'aucun  foupconnetomboit  fur  moi. 

Je  revis  Dom  Louis  de  Haro  5  &  j'eus 
auflî  audience  du  Roi  ^  à  qui  je  fis  entendre 
que  j'avois  été  obligé  de  m'eloigner  pour 
éviter  le  danger  dont  on  m'avoit  dit  quej'e- 
tois  menacé  a  Toccafion  des  avis  que  j'avois 
donnez.  Le  Roi  me  t-raita  fort  bien ,  &  fai- 
fant  femblant  de  s'intereflër  à  ma  conduite  , 
il  me  dit  quHl  me  confeilloit  de  ne  plus  voir 
Eleonor  ,  puis  que  c'etoit  elle  qui  avoir  été 
Toccafion  du  malheur  qui  avoir  penfé  m'ai> 
livcr.  Aufîîbien,  ajouta  ce  Prince  ^  n'ya-t'il 
rien  à  gagner  dans  le  commerce  d'une  fem- 
me dont  le  mari  y  quoi  qu'éloigné  5  eft  fort 
jaloux. 

Je  fcavois  mieux  que  perfonne  le  motif 
qui  ci>b'geoit  ce  Prince  de  me  donner  ces 
felutaircs  avis  ^  &  comme  j'etois  afliiré  de 
voir  fous  Phabit  de  l'Efclave  Algérien,  la 
perfonne  dontilvouloit  que  j'evitaflè  le  com- 
merce ^  je  lui  promis  que  je  ne  la  revcrrois 
jamais.  Je  paroifîbis.  tout  le  jour  fous  Tha- 
bit  à  là  Françoife  ,  &  je  reprenois  quelque- 
fois fur  le  foir  celui  de  TEfcIave  quand  je 
Youbis  voir  Eleonor.  Cela  dura  quelque 

tems  , 
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ni  ^ms  y  mais  enfin  le  Roi  eut  de  la  jaloulîe 
::2  e  cet  Efcîave  ,  &  il  dît àEleonor  qu il  etoit 
Ai'  tonné  qu'il  reftat  fi  longtems  à  Madrid 
&  prés  avoir  eu  la  liberté  ^  car  ce  fut  la  pre- 
iiiere  recompenfe  qu^bn  me  donna  quand 
cjs  bus  ce  deguilement  j'eus  fait  Padion  dont 
ciî  ai  parlé. 

cm  Eleonor  dit  au  Roi  que  I^Efclave  reftoit 
[c-  Madrid  pour  faire  quelque  petit  commer- 
vois  e  y  emploiant  à  cet  ufage  le  pea  d^argent 
ni  ue  la  reconnoilîànce  l'avoit  engagée  à  lui 
:e  ;  onner.  Le  Roi  qui  vouloir  fe  défaire  d'un 
voi  omme  qui  lui  devenoit  fiifpeél  y  dit  qu'il 
eti  illoit  encore  lui  donner  deux  mille  ducats  , 
lap  l  qu'il  les  lui  envoieroit  afin  qu'on  les  don* 
^t'i  at  à  cet  Efclave  ,  &  qu'on  Tobligeat  de 
li^fiï  aitir.  Eleonor  me  rendit  compte  de  cette 
foi  onverÉition  y  &  elle  me  donna  deux  mil* 

î  ducats  5  me  priant ,  &  de  ne  la  plus  voir, 
vfti  cde  ne  plus  reprendre  l'habit  de  TEfclave. 
^  cî  ^  lui  promis  ce  qu'elle  voulut  y  &  elle  fit 
ei  ^tei^re  au  Roi  que  TEfclave  etoit  parti. 

1  J'avoue  <^ue  je  me  vis  privé  avec  une  dou* 
^onî  'Ur  bien  fenfible  de  la  liberté  de  voir  cette 

)mme.  Elle  en  fut  auflî  affligée  que  moi  , 
l'Iij  lais  com.me  après  tout  je  reflois  à  Madrid, 

ous  nous  confokmes  un  peu  par  l'efperan- 

e  de  retrouver  peut-être  l'occafion  de  nous 
h\  oir  5  car  elle  me  fit  promettre  que  tant  que 
M  4  le 
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le  Roi  le  lui  defendroit  ^  je  la  menageroîs 
afîèz  pour  ne  lui  pas  donner  de  chagrin  ,  en 
cherchant  à  lui  parler  &:  à  retourner  cheï 
elle. 

Cela  me  remit  dans  roifîvcté  ,  qui  avoit 
deja  été  la  caulè  des  engagemens  que  j'avois 
eus  en  Elpagne  ,  &  qui  fut  encore  la  fburce 
de  ceux  où  je  m'embarquai.  J'avois  faitcon- 
noiflànce  avec  un  Efpagnol ,  que  j'appdle- 
rai  Dom  Antonio  Manrique ,  &  dont  je  ca- 
cherai la  qualité  y  pour  ne  faire  injure  à  per- 
Ibnne^  dans  des  Mémoires  où  je  ne  mepro- 
pofe  que  l'utilité  publique  par  les  inftru- 
étions  qu'ils  renferment. 

Cet  homme  avoit  une  femme  que  j'ap- 
pellerai auflî  Donna  Ifabella  pour  la  mieux 
deguifer.  Comme  Manrique  trouvoit  bon 
que  je  viflê  fa  femme  ,  j'avois  fouvent  des 
converiations  avec  elle  ^  mais  il  etoit  rare 
que  je  les  eufîè  tete  à  tete  ,  &  nous  avions 
toujours  pour  témoins ,  ou  le  mari ,  ou  les 
domelHques.  Entre  plufieurs  chofes  généra- 
les que  cette  femme  me  dit ,  elle  me  parla 
fouvent  de  l^Efclave  Algérien  ,  qu'elle  me 
dit  qu'elle  avoit  veu  une  fois  ,  &  à  qui  elle 
avoit  trouvé  ,  à  ce  qu  elle  difoit ,  une  mine 
&  un  air  qui  marquoient ,  aufîi  bien  que  la 
belle  aélion  qu'il  avoit  faite  ,  qu'iL  etoit  au- 
Ciô  chofe  que  ce  qu'il  paroiflbit. 
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Je  jugeai  à  ce  difcoiirs  que  cette  femme 
fçavoit  que  cet  Elclave  6c  moi  étions  la  mê- 
me perfonne  ,  &  pour  mieux  m'en  éclair- 
cir  5  je  repondis  que  je  Tavois  fort  connu 
pendant  le  fcjour  qu'il  avoit  fait  à  Madrid. 
Qiioi  5  dit  cette  jfemme  ,  il  eft  parti  ?  Elle 
prononça  ces  paroles  avec  chagrin  ,  &  dans 
la  penfée  où  j'etois  qu'elle  fçavoit  que  cet 
Elclave  n'etoit  autre  que  moi ,  je  crus  que 
(on  chagrin  etoit  diflîmulé.  Je  lui  repondis 
a  qu'il  etoit  vrai  que  l'Efclave  etoit  parti ,  & 
:ro  ju'il  ne  paroitroit  plus  jamais  en  Efpagnc. 
îrj  llle  témoigna  qu'elle  en  etoit  tres-affligée, 
k:  qu'elle  auroit  eu  une  vraie  curiofité  d'en- 
retenir  un  homme  fi  extraordinaire. 
Je  ne  fivois  que  penfer  du  chagrin  qu'elle 
ixi  emoignoit ,  mais  toujours  perfuadé  qu'elle 
de  le  paroiflbit  ajfîîigcc  du  départ  de  TEfcla- 
rai  ^e  y  que  pour  me  marquer  que  je  devois 
:iop  Tendre  pour  moi  le  delir  qu'elle  avoit  en 
j  le  e  le  voir  ,  je  crus  qu'elle  vouloit  que  nous 
tn  uffions  une  intrigue  en{èmb!e  5  &  cette  opi- 
nai! ion  me  rendit  fort  amoureux  d'elle. 

i  II    Cependant  je  me  trompois  ;  elle  n'avoit 

ii  eu  ucun  foupçon  que  je  fuflè  cet  Efclave.  C'e- 
0  3it  pour  lui  feul  qu'elle  avoit  tant  d'empref- 
vjei  ment ,  Se  je  le  reconnus  dans  la  fuite.  Je 

li  dis  en  la  quittant  que  je  lui  etois  obligé 
es  boutez  qu'elle  avoit  pour  cet  Elclave , 

M  r  Se 
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&  que  fi  elle  voulok  me  marquer  un  Iku  où 
on  la  put  trouver  ians  témoins  ^  je  lui  don- 
nerois  le  moien  de  le  voir  &  de  lui  parler. 
Elle  me  retint  à  ces  paroles  ^  &  me  deman- 
da s'il  etoit  vrai  que  TEiclave  ne  fut  pas  par- 
ti. Elle  me  fit  cette  demande  d'une  maniè- 
re fi  naturelle  y  que  je  commençai  à  croire 
qu'elle  n'en  vouloit  qu'à  rEiclave ,  &  qu'el- 
le i}e  foupçonnoit  point  que  ce  fut  moi  qi:i 
eut  paru  fous  Thabit  &  le  nom  de  T Algé- 
rien. Je  lui  repondis  qu'efi^cdvement  il  n'e- 
toit  pas  parti  j  que  je  favois  où  il  etoit ,  & 
que  quand  elle  voudroit  je  Tamenerois  en 
tel  lieu  qu'il  lui  plairoit  de  choifir.  Non, 
dit-elle  ^  il  ne  faut  point  que  vous  preniez 
ce  foin  là.  C'CiL  aficz  que  vous  m'appreniez 
cù  il  fe  retire.    Ces  paroles  me  confirmant 
encore  de  plus  en  plus  dans  la  penfée  qu'ellgj 
n'en  vouloit  qu'a  TEfclave ,  je  lui  dis  qu'i 
fe  retiroit  chez  un  Marchand  dont  je  lui  en 
feignai  la  demeure.  Ce  Marchand  etoit  d 
ma  coimoifîànce  ,  &  à  peine  eus-jc  quitti 
cette  femme ,  que  j'allai  le  voir  pour  lui  dî 
re  qu'en  cas  qu'on  vint  cherchei-  chez  lui  ui  je 
Efclave  d'Alger  ^  il  répondit  que  c'etoit  biei 
chez  lui  qu'il  deraeuroit  y  mais  qu'il  n' 
pas  au  logis  ,  qu'on  revint  le  lendemain  fi] 
k  foir  5  &  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
ttouver. 
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Je  retournai  deux  jows  après  chez  le 
Marchand  pour  lavoir  li  Ton  n'etoit  point 
venu  chercher  TEfclave ,  &  il  m'apprit  qu*il 
navoit  entendu  parler  de  rien.  Cclamedon* 
na  encore  la  penfee  que  j'avois  eue  d'abord,. 
&  me  perfuada  que  la  Dame  ne  m'avoit  par- 
lé de  l'Efclave  que  pour  me  faire  connoitre 
qu'elle  me  vouloit  aimer,- 

Je  retournai  la  voir  &  le  hazard  permit 
que  ce  jour-là  je  lui  parlaflè  fans  témoins.  Je 
ne  fis  pas  plus  de  mention  de  rEiclavequefî 
elle  ne  m'en  eut  jamais  rien  dit  5  &  ne  par- 
ant que  de  moi  ^  je  lui  témoignai  que  jeTai- 
noîs  eperdûment.  Cette  femme  reçut  cette 
îeclaration  avec  une  fierté  qui  me  decon- 
:erta.  Elle  me  dit  qu'elle  avertiroit  fon  ma-- 
ide  l'infolence  que  j'avois  de  lui  témoigner 
le  ramour  >  qu'elle  me  defendoit  de  re- 
ouma*  jamais  chez  elle  5  &  ajouta  que  fi 
y  remeitois  les  pieds  ^  on  me  feroitunmau- 
ais  parti.  Elle  ne  me  donna  pas  le  tems  de 
li  repondre  5  &  elle  me  quitta  ,  me  pouf- 
mtcUe-meme  hors  de  la  chambre  ^  &  criant 
omme  fi  j'avois  voulu  lui  faire  violen- 

Son  mari  étant  anivé  dans  le  moment, 
le  lui  conta  que  j'avois  voulu  la  feduire^ 
:  cet  homme  la  .is  ai'entendre  5  me  dit  que 
ns  rinteret  q^  e  Monfieur  le  Prince  prenoic 
M  6  à 
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à  moi ,  il  me  feroit  couper  la  gorge.  Je  lui 
repondis  que  j'etois  moins  coupable  qu'il  ne 
croioit  5  que  je  n'avois  rien  dit  à  fa  femme 
qui  eut  l'-^iir  ni  de  violence  ^  ni  de  feduélion  j 
que  c'etoit  de  lîmplcs  honnetetez  telles  que 
les  François  avoient  coutume  d'en  dire  à 
toutes  les  femmes  ^  Se  que  pour  lui  marquer 
que  je  n'avois  point  eu  d'intentions  crimi- 
nelles 5  je  lui  promettois  de  ne  revenir  ja 
mais  chez  lui.  Manrique  parut  s'appaifer 
ces  paroles  5  &:  il  me  laillà  fortir. 

J'ctois  outre  contre  le  procédé  de  cc^ 
femme  y  &:  je  me  repentis  terriblement 
la  déclaration  que  je  lui  a  vois  fiite  y  bien  r 
foîu  de  m'obièrvcr  davantage  ,  &  de  n' 
plus  bazarder  de  pareilles  en  un  païs  au 
fujet  aux  incidens  (^ue  l'Efpagne.  Cepe 
dant  quelque  colère  que  j  euflè  contre  Do 
Ifabella  y  il  me  fcmbla  que  je  n'en  avois  q 
plus  de  pallion  pour  clic.  Eile  m'avoit  p; 
ce  jour-là  plus  belle  que  les  autres  jours  , 
\c  ièntis  bien  que  Tamour  s'irrite  prefqueto 
jours  par  les  difficultez. 

Je  ne  voiois  gueres  d'apparence  à  gagn 
Telprit  d^me  femme  qui  en  avoit  fi  mal  u 
quand  le  Marchand  chez  qui  je  Tavois  adr 
fée  pour  appreixlre  des  nouvelles  de  TEfc 
ve,  vint  me  chercher  pour  me  dire  qu' 
etoit  venu  le  demander  y  6c  que  félon 
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vdrcs  il  avoir  remis  au  lendemain  la  perfon- 
c  qui  etoit  venue.  Je  ne  pouvois  douter 
ue  ce  ne  futdcla  part  d'Habella  qu'on  etoit 
enu  5  6c  j'allai  le  lendemain  chez  le  Mar- 
hand  5  où  je  fus  tout  le  jour  après  avoir 
épris  1  habit  Se  la  barbe  de  l'Efclave,  enat- 
endant  Theure  où  l'on  devoir  revenir. 

Une  Duegne  rcA'int  effeclivemeiit  fur  le 
bir,  &  aiant  demandé  au  Marchand  ii 
'Eiclave  eroir  au  logis  ,  le  Marchand  vint 
n'avertir  ,  &  cetre  Duegne  me  dit  que  iî 
e  voulois  la  (uivre  elle  me  feroit  voir  une 
lerfonne  qui  avoir  une  exrreme  paffion  de 
ne  parler.  Je  lui  dis  que  j'erois  prcr  d'aller 
)ù  elle  voudroir  ^  &:  lans  me  repondre  ^  el- 
€  me  fît  figne  de  la  iliivre. 

Elle  me  mena  par  plulîeurs  rues  écartées, 
&  nous  nous  arretam.es  devant  une  maifon 
où  il  y  avoir  un  balcon  aficz  br.s  5  d'où 
après  que  la  Duegne  eut  toullc  deux  ou 
trois  fois,  on  jetta  une  échelle  de  corde.  La 
Duegne  me  dit  que  je  n^avois  qu'a  monter , 
&  j'obéis  avec  precipirarion  ,  rant  j'avois 
d'impatience  de  lavoir  fi  je  trouverois  lia- 
xlla.  C'eroit  elle-même ,  qui  après  m'avoir 
aidé  à  monrer  fur  le  balcon  5  me  fit  crirrer 
dans  une  chambre  où  Ton  avoir  placé  un 
flambeau  affez  éloigné  pour  ne  l'éclairer  qu'à 
demi  ,  mais  qui  donnoir  aflez  de  lumière 
N  7  pour 
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pour  me  faire  reconnoitre  que  c^etoit  Donu 
Ilabella  avec  qui  je  me  crouvois. 

Elle  me  dir  que  quoiqu'elle  ne  m'eut  \ 
qu*uoe  fois  en  paflànt  •  elle  avoit  été  tou- 1 
chée  de  ma  bonne  mine  y  &  que  h  belle  I 
action  que  j'avois  faite  Tavoit  déterminée  à  \ 
iê  confier  à  moi.  Je  ne  pouvcMS  m'oter  c 
l'eTprit  que  cette  femme  me  reconnoifib:: 
Cependant  pour  en  être  eclairci  davantage, 
je  deguifai  ma  voix  comme  j'avois  toujours } 
fait  quand  j'avois  paru  fous  l'habit  de  TEi 
clave  y  &  je  lui  repondis  que  quelque  obli-  ' 
gation  que  je  lui  cuGè  de  la  démarche  qu  el-  | 
le  faifbit  5  je  ne  pouvois  lui  diifimuler  que 
j'avois  appris  le  procédé  qu'elle  avoit  eu  pou 
un  de  mes  Amis ,  nommant  mon  nom ,  à 
qui  elle  avoir  fait  faire  une  avanie  bien  cruel 
le ,  quoi  qu'il  ne  fiit  coupable  que  d'av 
voulu  r?imer. 

Quoi  5  reprit-elle  5  cet  homme  eft-ildonc 
tant  de  vos  amis  5  &  vous  a-t'il  raconté  ce- 
la ?  Oui  5  lui  dis-je  ,  Madame  ,  &  j'avoi: 
que  cela  m'a  un  peu  fait  perdre  la  bonne  opi- 
nion que  jaurois  eue  de  vous.  Hé  quoi  y  dit- 
elle  encore  -,  me  connoiflèz-vous  ,  &  m'a- 
vez-vous  Mie  ?  Oui,  lui  dis-je  5  mon  Ami 
vous  a  montrée  à  moi  un  jour  ^ue  je  vous 

vis  fortir  de  TEglile  d  He,  où  etiez- 

vous ,  dit-elle  ,  je  oe  vous  vis  point  ?  Voui 

pafi 
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îates  5  lui  dis-je  ,  avec  tant  de  precipi- 
ion  5  que  vous  ne  regardâtes  point  ceux 
i  vous  examinoient.   Mais  ,  reprit-elle 
%  i  m'avoit  dit  que  vous  ne  paroiflîez  plus  ^ 
que  vous  étiez  parti.  Il  elt  vrai  repris* 
5  que  je  me  cache,  &  que  tout  le  monde 
e  croit  parti,  mais  ce  jour-là  je  ne  pus  re- 
1er  à  l'envie  que  j'avois  de  connoitre  une 
mme  que  mon  Ami  me  fàiloit  d'un  fi  etran- 
î  caraâ:ere.  Hé  bien,  repondit-elle  ,  mV 
^z-vous  trouvée  fî  digne  de  mépris  ?  Je 
)us  ai  trouvée  ^  lui  dis-je  ,  aiifli  belle  que 
)us  êtes  ,  &  j'ai  été  fâché  qu'une  fi  aima- 
e  perfonne  fut  fi  méchante.  Mon  Dieu  , 
it-elle  5  ne  croiez  point  que  je  fois  mechan- 
Vous  voiez  comme  je  me  fie  à  vous ,  & 
:  (èrois  perdue  fi  vous  alliez  dire  à  votre 
ni  ce  que  je  fais  en  votre  faveur.  Ne  crai- 
nez  point ,  lui  dis-je  ,  Madame  ,  que  je 
li  en  apprenne  jamais  rien  ,  mais  au  moins 
aignez  m'expliquer  pourquoi  vous  en  avez 
mal  ufé  avec  lui.  C'eft  vous ,  reprit-eî- 
qui  en  êtes  caufe,  car  depuis  que  je  vous 
L  veu  y  tout  auti-e  homme  m'a  été  infup- 
ortable  y  Se  j'ai  maltraité  votre  ami ,  par- 
eque  je  ne  me  fuis  point  fenti  d'inclination 
our  lui ,  &  que  j'ai  été  bienaife  de  donner 
mon  mari  bonne  opinion  de  ma  vertu  & 
€  ma  conduite.    Quoi  y  Madaine  ,  repar- 
tis- 
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tis-jcj  mon  Ami  vous  paroit  donc  bienhaïf 
fable  !  Oui ,  me  dit-.elk  ^  il  a  un  cara^le  ^ 
re  qui  ne  me  revient  point.  Enfin  ^  il  ni  |i 
faut  point  raifonner  fur  rinclination  3,  je  L 
bais  autant  que  je  vous  aime. 

j  avoue  que  je  fus  interdit  à  ces  paroles^  i 
Se  que  rien  ne  me  parut  plus  bizarre  que  à  ] 
voir  que  la  même  perionne  qui  me  trouvoi  \ 
haïlîàble  fous  ma  figure  ordinaire  5  eut  di  1 
la  pafiîon  pour  moi  fous  l'habit  &;  la  barb< 
d'un  vilain  Efolave.  Mais  tel  eft  le  capria  - 
des  fcmmes  &  celui  de  l'amour  5  6c  il  nM 
feut  point  difputer  des  goûts.  Je  me  trou-  1 
vai  fi  humilié  de  tout  ce  qu'on  me  difoit  d< 
moi^  que  je  fus  tenté  de  me  découvrir.  Jere  1 
filtai  à  cette  tentation  5  mais  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  combattre  un  peu  laverfion  qu<  i 
la  Dame  avoit  pour  moi  quand  je  paroiflôi; 
fous  ma  figure  ordinaire  y  &  je  fus  aufiî  ja- 
loux du  bonheur  de  TEfclavc  y  que  fi  a 
n'avoit  pas  été  moi-même.  1 

Cette  vanité  fut  caufe  que  je  ne  repon- 
dis pas  comme  j'aurois  dû  le  faire  aux  em-  ( 
preflèmcns  dlfibella  5  &elle  s'apperçut  hier  i 
que  toute  Tapplicat^n  de  TEfclave  qui  lu  ] 
parloit  5  etoit  de  lui  donner  bonne  opinior  1 
de  fon  Ami.  Elle  en  fut  irritée  5  &  elle  me  ( 
dit  que  je  ne  meritois  pas  Thonneur  qu'elle 
me  faifoit    piiifquc  je  pai^oiflbis  plus  tou  i 
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hé  de  mon  Ami  que  d'elle.  Je  vis  bien  alors 
ue  j'avois  fait  une  fottife  ^  &  je  tachai  de 
accommoder  ee  que  j^avois  gâté  >  mais  elle 
le  repondit  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fe  fier 
moi,  &  que  fî  je  voulois  qu'elle  continuât 
m'aimer  &  à  me  voir  ,  il  Hilloit  que  je  lui 
:ei  romilîè  ,  non  feulement  de  ne  rien  decou- 
V!  rir  jamais  à  mon  Ami  de  la  démarche  qu'el- 
:  t  avoit  faite  pour  moi ,  mais  aulîi  de  ne  lui 
imais  parler  à  elle  même  d'un  homme  qu'el* 
ri  e  ne  pouvoit  aimer.  Je  lui  fis  Tune  &  l'au- 
'  re  promeflè,  mais  elle  me  dit  que  pour  s'af^ 
i  Lirer  que  je  lui  tiendrois  parole ,  il  ^lloit  re- 
:  :  nettre  notre  enti*evue  à  une  autrefois ,  & 
:  jue  dans  un  jour  j'aurois  de fès nouvelles,  ôc 
:  ju*elle  verroit  bien  par  la  manière  dont  j'en 
jfèrois  5  fî  en  effet  je  l'aimois  plus  que  mon 
\mu  Quelque  choie  que  je  lui  pulîè  dire  , 
1  en  fallut  pafîer  par  là.    Elle  m'obligea  de 
ne  retirer  5  &:  étant  defcendu  par  la  même 
xhelle,  je  retournai  chez  mon  Marchand. 
'  :     Jamais  on  n'a  été  agité  de  penfées  plus 
-  îiverfes  que  je  le  fus  après  cette  avanture  ^ 
:  k  on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  le 
5arti  que  je  pris  ,  fi  l'on  ne  fwoit  pas  que 
'amour  propre  &  la  vanité  elt  la  plus  forte 
ie  nos  pallions. 

Qiielque  reflexion  que  je  fille  ,  il  me  fut 
tnpoffible  de  me  refoudre  de  profiter  de  la 

foi- 
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foibleflè  de  cette  femme  fous  un  autre  nom 
&  fous  un  autre  habit  que  le  mien.  Il  me 
fembloit  qu'il  y  avoit  de  la  honte  à  n'en  être 
rede\^able  qu'à  mon  deguifement ,  6c  je  rc- 
folus  5  fi  on  venoit  encore  me  prendre  pour 
me  mener  au  m.eme  rendez-vous  ,  d'y  al- 
ler ^  non  plus  fous  Phabit  de  l'Efclave,  mais 
fous  le  mien. 

Je  pafîài  toute  la  journée  chez  le  Mar- 
chand  ^  &  la  même  Duegne  revint  fur  le 
foir  redemander  encore  l'Efckve.  Je  m'etois 
habillé  à  la  Fi^nçoife  ,  &  le  plus  magnifi-- 
quement  que  f  avois  pu  5  mais  dés  qu'on  me 
dit  que  h  Duegne  me  dem.aïuioit,  je  mis 
ma  barbe  poltiche ,  &  une  vefte  qui  ca- 
choit  mes  habits  ,  &  je  fuivis  en  cet  état  la 
Duegne  y  qui  me  mena  au  memx  balcon  ^ 
où  je  trouvai  encore  la  même  échelle  par  oà 
je  montai  >  mais  avant  que  de  monteo*  jejet- 
tai  la  barbe  &c  la  vefie  ,  &  f  arrivai  far  1: 
balcon  habillé  à  la  Françoife  ,  &  tel  que 
j'etois  quand  liabella  m'avoit  fuit  l*àvanie 
dont  j'ai  parlé. 

Elle  vint  me  recevoir  5  mais  à  peine  fus^ 
je  entré  dans  la  chambre  que  me  reconnoif 
lant  5  elle  jetta  un  grand  cri  y  difant  qu'elle 
etoit  perdue  &  qu  on  Tavoit  trahie.  Je  me 
jettai a fes  genoux,  la  conjurant  de  ne  poir 
faire  du  bruit.  Elle  parut  fe  raffurer  5  mak 

ce 
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ne  fut  que  pour  me  dire  ces  paroles.  Je 
)i  bien  que  le  Coquin  vous  a  plus  aimé 
le  moi  5  puis  qu'il  vous  a  dit  mon  fecret 
ais  fi  vous  m'aimez  ,  vous  m'aiderez  à  me 
nger  de  ce  perfide  Efclave  ,  &  ce  n'eft 
l'à  ce  prix  là  que  je  vous  promets  de 
m  écouter. 

Je  vous  vangerai  y  lui  dis-je  ^  comme  il 
>us  plaira  5  &  je  vous  reponds  que  je  vous 
me  mille  fois  plus  que  lui  j  &  que  je  lui 

.  ;  radierai  la  vie  fi  vous  le  voulez  ^  mais  au 
oins  apprenez-moi  par  cù  un  fi  vilain 
)mme  a  mérité  un  cœur  que  vous  m'avez 
fufé.  Allez  me  vanger,  me  dit-elle  ,  ôc 
land  vous  m'aurez  apporté  la  tete  5  vous 
:ez  contente  de  moi. 

T  Je  ne  pus  m'empecher  de  rire  en  faifant 
flexion  à  cette  bizarre  avanture,  &  je  crus 
l'il  etoit  tems  de  me  déclarer.  Je  ne  puis  y 

- 1  i  dis-je  5  A'Iadame,  vous  apporter  fa  tete^ 
trement  que  vous  la  vciez  ,  puifque  cet 
Iclave  cft  un  perfonnage  chimérique^  qu'il 
:  le  même  que  moi  qui  me  fuis  degnifé 
js  cet  habit  ^  qui  fuis  venu  encore  hier  ici, 
qui  mérite  {eiri  vos  bontcz. 
Kibella  etoit  fi  interdite  qu'elle  ecoutoit 
3einc  ce  que  je  lui  diibis  ,  mais  quand  je 
.  eus  répété  plufieurs  fois  la  même  chofe , 
e  m'ecouta  enfin  ,  mais  elle  n'en  fut  pas 

pour 
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pour  cela  plus  perfliadée  que  j'etois  en  efftt 
le  même  Efclave  qu'elle  avoit  aimé.  Non  5 
diloit-elle ,  cela  eft  impoHible  ,  &  il  faut 
pour  vous  croire  que  je  vous  voie  fous  Tha- 
bit  que  vous  aviez  hier.  Il  ail:  aile^  lui  dis- 
je ,  Madame  ,  de  vous  contenter  5  puifque 
j'ai  laifîë  au  pied  de  votre  balcon  la  barbe 
&  la  vefte  qui  me  deguifoient ,  &  fi  vous 
voulez  me  le  permettre  ,  j'irai  reprendre 
Tune  &  l'autre  ,  &  vous  verrez  que  je  fuij 
en  effet  ce  que  je  dis.  Elle  parut  y  conien- 
tir  'y  &  aufîi-tot  defcendant  par  la  même 
échelle  5  j'allai  reprendre  l'équipage  Algé- 
rien >  mais  dés  que  j'eus  le  pied  hors  de 
l'échelle,  Ifabella  la  retira,  &  il  me  fut  im- 
poflible  de  remonter.  J'eus  beau  toufîcr  & 
faire  du  bruit ,  l'échelle  ne  parut  plus  5  Sc 
je  vis  bien  que  la  Dame  s  etoit  retirée. 

Cette  étrange  bizarrerie  m'etonna  au  delà 
de  ce  qu'on  peut  dire  ,  &  je  commençai  à 
croire  qu'Iiabella  n'a  voit  pas  été  détrompée, 
&  qu'elle  n'avoit  retiré  l'échelle  ,  que  parce 
qu'elle  avoit  a*u  que  je  n'etois  pas  VEfcla- 
ve ,  &  que  j'avois  feulement  pris  fa  place 
pour  profiter  de  la  palfion  qu'elle  avoit  poui 
lui. 

Comme  la  nuit  etoit  fort  obfcure,  &  qu< 
je  ne  pouvois  reconnoitre  la  maifon  où  y 
lui  avois  parlé ,  je  pris  le  parti  d'attcndr 

jul 
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ikurqu'au  jour  pour  la  reconnoitre  j  j'allai 
ttii'aflèoir  lur  une  borne  qui  etoit  vis  à  vis  du 
^alcon  où  j'avois  monté.  Il  y  avoit  une 
demi-heure  que  j'y  ctois  5  &  je  commen- 
çois  à  y  fommeilier  ,  quand  je  fus  réveillé 
par  le  bruit  de  plufieurs  hommes  que  j'ap- 
perçus  venir  à  moi  l'epée  à  la  main.  Je  dé- 
mêlai la  voix  de  Manrique ,  &  c'etoit  lui 
en  effet  qui  venoit  pour  m'aflàffiner. 

J'appris  depuis  que  c'etoit  fa  femme  qui 
Tavoit  envoié,  foit  qu'elle  crut  toujours  que 
je  n'etois  pas  l'Efclave  5  foit  qu'elle  fut  fâ- 
chée de  s'être  trompée.    Comme  la  maifon 
où  je  lui  avois  parlé  etoit  la  fienne  5  à  pei- 
•  ne  fus-je  defcendu  du  balcon  qu'elle  alla 
'  conter  à  fon  mari ,  que  j'avois  voulu  entrer 
:^  dans  {a  chambre  5  &  que  j'etois  encore  dans 
la  rue  5  en  attendant  Toccafion  d'efcalader 
les  fenêtres  6c  de  lui  faire  violence. 

Manrique  ne  perdit  pas  de  tems  à  cette 
nouvelle  5  6c  prenant  avec  lui  trois  de  {es 
'  domcftiques  5  il  vint  m'attaquer  comme  j*ai 
'dit.  Si-tot  que  je  vis  qu'on  venoit  à  moi, 
^  je  jettai  la  vefte  6c  la  barbe  qui  m'e.nbaraf- 
^  (oient,  6c  mettant  Tepée  à  la  main  ,  je  per- 
^  çai  celui  qui  s'avança  le  premier  ,  6c  avant 
que  les  autres  puflent  m'entourer  je  me  fau- 
^  Vai  courant  de  toute  ma  force. 
]  Cecoîc  Manrique  que  j'avois  bleflë,  & 
'      '  l'at- 
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Tattention  que  fes  domeftiques  donnèrent  à  [ 
fecourir  leur  Maitre  qui  tomba  lur  eux  5  fut  ^ 
caufè  qu'ils  me  laiflerent  echapcr.  Je  cou-  ^ 
TUS  fans  favoir  où  j'allois  5  n'aiant  pû  retrou-  i 
ver  le  chemin  de  ma  maifon  qu'à  la  pointe 
du  jour  ,  &  aiant  été  aflèz  heureux  pour  ne 
faire  aucune  mam'aife  rencontre.  j  ^ 

Les  Domeftiques  ramaflèrent  la  velte  &  ^ 
la  barbe  que  j'avois  quittées.  Ils  les  por*  ^ 
terent  à  Ifabeila  5  qui  reconnut  que  c^etoit  ' 
le  même  équipage  fous  lequel  elle  avoit  tou-  | 
jours  vû  fon  cher  Efclave  5  &  elle  com-  ' 
mença  à  croire  en  les  reconnoifîànt  que  les  j 
chofes  pouvoicnt  être  telles  que  je  les  lui  ^ 
avois  dites.  ï 

Soit  que  Manrique  ne  crut  pas  avoir  des  ^ 
preuves  capables  de  lui  donner  droit  de  me 
pourfuivre  ,  (bit  qu'il  s'imaginaft:  qu'il  etoit  ^ 
de  fon  honneur  de  difîîmuler  ^  on  ne  fît  en-  ^ 
corc  dans  cette  affaire  aucune  mention  de  ^ 
moi  5  6c  le  bruit  courut  que  le  même  Efcla-  ' 
ve  qui  avoit  tué  chez  Eleonor  le  fils  du  Duc  ^ 

de  etoit  celui  qui  avoit  bleffé  Man-  ^ 

rique.  Mais  on  n'eut  pas  plus  de  preuve,*  ^ 
contre  cet  Efclave  que  contre  moi,  SCcom-  ' 
me  on  le  croioit  parti  depuis  long-tems  .  ^ 
on  regarda  ce  qu'on  en  difoit ,  comme  un( 
imagination  de  Manrique,  qai  fe  garda  bier  [ 
de  produire  en  Juttiec  la  barbe  &  la  vefl:<  1- 

qu'i 
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! qu'il  avoir  trouvées  ,  &  qui  fè  contenta  d'ê- 
tre perfuadé  dans  fon  cœur  que  c'etoit  moi 
qui  l'avois  bleflë  ,  lors  qu'il  m'avoit  attaqué 
pour  fe  vanger. 

Je  m'apperçus  bien  que  cet  homme  5  dont 
la  blefliux  fe  trouva  légère^  &  qui  fut  bien- 
tôt en  état  de  fortir  ,  me  regardoit  de  tra- 
vers toutes  les  fois  qu'il  me  rencontroit  5  & 
ne  pouvant  douter  que  fa  femme  ne  l'eut 
fufcité  contre  moi  dans  cette  dernière  afflii- 
rc  5  je  me  tins  fur  mes  gardes,  m^attendant 
à  en  recevoir  bientôt  quelque  infultc  >  mais 
î  j'en  fus  garanti  par  Tendroit  d'oii  je  l'efpe- 
^  rois  le  moins  ,  6c  c'eft  ce  qui  doit  encore 
nous  faire  connoitre  le  génie  &  le  caprice 
,  j  des  femmes. 

Donna  Ifabella  faiiant  reflexion -à  tout  ce 
;  qui  s'etoit  paflë  ,  commença  enfin  à  fortir 
]  d'erreur  ,  6c  à  être  perfuadée  que  TEfclave 
J  &  moi  nous  étions  la  même  perfonne.  L'a- 
:  j  mour  qu'elle  avoit  eu  pour  cet  Efclave  fc 
r  j  reveilla  en  ma  faveur  y  &  elle  fe  repentit  de 
'  ;i  m'avoir  rendu  fufpeét  à  fon  mari.  Voici  Pe- 
j  trange  parti  qu'elle  prit  pour  lui  oter  leâ 
^  foupçons  qu'elle  lui  avoit  donnez  contre 
-  moi. 

3     Comme  elle  commença  à  m'aîmer  dés 
i:^  qu'elle  fut  bien  perfuadée  de  la  chimère  de 
il  fon  Eickve  ^  ôc  à  fentir  pour  moi  le  pen- 

cham: 


£88    MEMOIRES  DE 

chant  qu'elle  avoir  eu  pour  le  perfonnagc 
fiippofé  5  elle  chercha  les  moiens  de  m'en- 
tretenir  ,  pour  m'apprendre  les  fentimens 
que  je  lui  avois  enfin  infpirez. 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  y  reuffir  fîtot 
qu'elle  le  voulut.    Je  la  vis  chez  le  mê- 
me Marchand  où  elle   avoit  envoié  fà 
Duegne  ,  &  elle  vint  un  jour  fous  l'habit  de 
cette  Duegne  ,  comme  fi  elle  eut  eu  à  me 
parler  de  quelque  aftaire.  Moins  j'ctois  pre . 
paré  à  cette  vifite  ,  plus  je  fus  iurpris  de  la  , 
recevoir  5  &  quoique  je  me  defiaflè  de  la  1 
Dame,  je  crus  devoir  l'écouter.    Elle  me  i 
protefl:a  qu'elle  n'avoit  point  eu  de  part  au  1 
defîèin  que  Manrique  avoit  eu  de  m'afiàflî-  1 
ner.    Comme  je  favois  la  vérité  de  cet  arti- 
cle,  je  ne  voulus  pas  la  laiflèr  parler  qu'elle  i 
n'en  fut  convenue,  6c  enfin  elle  avoua  tout,  ( 
&  continua  ainfî.  t 

Il  eft  vrai  que  je  m'etois  enteftée  de  cet  ( 
Efclave  fans  fçavoir  que  ce  fut  vous.  Vous  i 
devez  me  pardonner  cet  enteftement ,  puis  1 
qu'après  tout  c'etoit  vous  qui  me  le  caufiez,  r 
&  vous  verœz  bien  dans  la  fuite  que  je  ne  f( 
veux  avoir  d'attachement  que  pour  vous,  j 
Je  vois  ai  rendu  fufpeél  à  mon  mari  ,  mais 
j'ai  un  moien  infaillible  de  vous  gagner  fa  { 
confiance  ,  &  voici  ce  qu'il  faut  que  vous  v 
faffiez.  Trouvez  le  moien  de  lui  parler  ,  & 

pour 
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I  pour  cela  tachez  de  le  voir  chez  quelqu'un 
de  vos  Amis  communs.  Vous  lui  direz  que 
vous  n'avez  jamais  été  capable  d'avoir  pour 
moi  les  defleins  qui  vous  ont  brouillé  avec 
lui  j  que  c'eft  une  fauflè  accufation  que  je 
vous  ai  fufcitée,  parce  que  j'etois  enteftéede 
•  l'Efclavc  d'Alger  ,  &  que  je  m'etois  apper- 
:  çuë  que  vous  en  aviez  connoiflànce.  Vous 
i  poun*ez  lui  en  donner  des  preuves  en  le 
priant  d'interroger  la  Duegne  ,  qui  s'appel* 
:  k  Beatrix,  &  en  lui  difant  que  c'eft  de  cet- 
:  te  femme  que  je  me  fervois  pour  voir  cet 
.1  Efclave.   Je  préparerai  Beatrix  à  la  reponfe 

0  qu'elle  aura  à  lui  faire  &  tout  ce  qu'elle 
i-  lui  dira  fera  à  votre  juftification. 

:>     Donna  Ifabella  m'aiant  parlé  de  la  forte  , 
c  je  lui  fis  mes  difficultez  fur  un  projet  auffi 
délicat  que  celui  là  ,  &  lui  aiant  demandé 
encore  plufîeurs  fois  fi  elle  ne  voioit  point 
d'inconvénient  à  tout  ce  qu'elle  m'ordori- 
j  noit  5  elle  me  dit  que  je  fiflè  ce  qu'elle  m'a- 
j  voit  dit  5  &  que  je  ne  me  miffe  en  peine  de 
rien.  Je  la  quittai  en  lui  promettant  d'ypen- 
,c  fer  5  &  fort  incertain  du  parti  que  je  pren- 
ji  drois. 

:  j    Le  Leéteur  ne  peut  faire  ici  aucune  rc- 
-  à  flexion  que  je  n'aie  faite  alors.   Je  ne  pou- 
j$vois  comprendre  que  cette  femme  voulut 

1  pafler  dans  refprit  de  fbn  mari  pour  avoir 
;  N  eu 
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eu  l'attachement  dont  elle  vouloit  que  je 
.'acculaflè,  Se  d'ailleurs  j'avois  lieu  de  ci-ain- 
dre  que  fi  je  parveix)is  à  en  perfuadcr  Man-» 
rique  ,  cela  ne  redoublât  la  jaloufie  ^  &:  ne 
lui  fit  encore  obien  er  davantage  la  femmc^ 
&  ne  me  privât  ainfi  du  fruit  de  cet  artifi- 
ce 5  mais  il  y  a  apparence  que  cette  femme 
connoilîbit  Ton  mari.  C'eil:  ce  qui  me  fit  paf- 
fer  par  defliis  ces  difficultez  ^  8c  ce  qui  me 
détermina  à  fiire  ce  qu'elle  me  conleilloit.  ; 

JVIais  après  tout  il  iàut  avoîicr  que  To^ 
mour  que  j'avois  pour  cette  femme  ,  quel- 
que indigne  qu'elle  en  fat  ^  eut  plus  de 
part  que  tout  le  rcïle  au  parti  que  je  pris 
de  lui  obéir.  Je  me  fcntois  flatté  de  la  paf- 
fion  que  je  lui  avois  infpirée  feus  l'habit 
d'Eiclave  ,  &  je  moiii'ois  d'envie  de  profi- 
ter fous  mon  vrai  nom  de  tout  ce  qu'elle 
m'avoit  fait  voir  d'empreffement  &  d'ardeur 
pour  rxAlgerien. 

Je  cherchai  donc  Toccafion  d'enti'eteniî 
Maïuique  ,  &  Payant  trouvée  ,  je  lui  té- 
moignai que  j'avois  à  lui  découvrir  un  fecreî 
iôiportant.  x\lors  voiant  qu'il  m'ecoutoii 
volontiers,  je  lui  dis  tout  ce  que  Donna  lia- 
bella  m'avoit  confeillé  de  lui  dire  ,  lui  fai- 
iànt  entendre  que  jamais  je  n'avois  eu  aucu- 
ne liaifon  avec  fa  femme  ,  &  que  tout  for 
attachement  avoit  été  pour  l'Efclave  d'Al 

rrrv 
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;ger  5  qtfétant  le  fewl  qui  eut  connoilîànce 
de  cette  intrigue ,  parceque  cet  Efclave  me 
4*avoit  àvoiiée  5'  libella  mavoit  rendu  fiiA 
ped:  pour  oter  tooite  créance  aux  avis  qu'cl- 
ié  craignoit  que  je  n'en  donnaflc  à  ion  marf, 

Manrique  m'entendânt  parler  de  la  forte  , 
m^embraflà  du  meilleur  cœur  du  monde,  6c 
me  dit  qu'il  n'etoit  plus  en  peine  de  fà- 
voir  pourquoi  celui  par  qui  il  avoir  été  bief- 
ie  avoit  lailTé  tomber  une  vefte^  mais  qu'ou*» 
tre  la  vefte ,  aiant  encore  laiflë  une  barbô 
'|)oiLi;iche  5  il  avoit  peur  que  ce  ne  fut  quel-* 
qu'un  qui  étant  inftruit  du  commerce  de 
femme  5  eut  voulu  la  venir  voir  fous  ce  de* 
guifcment.  Là  defliis  il  me  demanda  s'il  y 
avoit  long-tems  que  cet  Efclave  etoit  parti  , 
ù:  je  lui  dis  qu'il  etoit  forti  de  Madiîd  déi 
le  lendem^bn  de  fà  bleflùi-e  5  &  qu'au  relie 
il  ne  falloit  ps  s'étonner  qu^avee  fà  vefte 
on  eut  trouvé  une  barbe  ^  que  je  fàvois  que 
cet  Efclave  5  outre  (à  barbe  naturelle,  cri 
portôit  fouvent  d'artificielles  pour  fc  mieuSC 
deguifër.  ! 

Manrique  parut  content  de  cette  repott-i 
(c ,  mais  il  me  dit  que  fî  je  voulois  lui  rea-* 
dre  le.  fervice  entier  ,  il  falloit  que  je  trou* 
Valîè  moien  de  faire  que  cet  Efclave  revint 
â  Madrid,  nfin  qu^il  put  fo  vanger  de  lui. 
Je  pa^emi$  a  Manrique  de  faire  tout  ce  que 
N  z  je 
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je  pourrois  pour  cela  ,  &  il  me  pria  de  lui 
rendre  mon  amitié  &  de  revenir  chez  lui  , 
ajoutant  qu'il  feroit  bien  aife  que  je  vifîè  fà 
femme  5  à  laquelle  il  m'aflùra  qu'il  ne  te- 
moigneroit  rien  de  ce  que  je  lui  avois  ap- 
pris 5  jufqu'à  ce  que  TEfelave  fut  revenu  , 
&  qu'il  put  convaincre  fa  femme  en  fe  fai- 
fîflànt  de  cet  homme. 

La  facilité  avec  laquelle  Manrique  parut 
donner  dans  le  panneau  ,  me  parut  fi  extra- 
ordinaire 5  que  je  craignis  qu'elle  ne  fut  pas 
naturelle  5  &  je  fus  long-tems  lans  ofer  me 
fier  ni  à  lui,  ni  à  là  femme ,  mais  enfin  l'a- 
mour que  j  avois  pour  elle  furmonta  mes 
défiances. 

J'allai  chez  lui  >  je  vis  fa  femme  commo- 
dément ,  parce  qu'il  m'en  procuroit  lui-mê- 
me la  commodité  ,  &  nous  pro^tames  ainfi 
gflèz  long-tems  du  fruit  de  notre  artifice  ; 
mais  enfin  Manrique  fe  lafla  de  ce  que  TEf- 
clave  ne  revenoit  point.  Je  lui  dis  plufieurs 
fois  que  cela  ne  dependoit  pas  de  moi  3  que 
j'avois  beau  écrire  à  Alger,  que  je  n'en  avois 
aucunes  nouvelles  ,  &  qu'il  falloit  qu'il  fut 
mort  >  mais  tout  cela  ne  le  contenta  point , 
&  il  me  dit  que  puis  que  l'Efclave  ne  paroif» 
ibit  plus  5  il  falloir  que  je  Taidaflè  à  le  def- 
foire  de  la  femme  5  qu'il  lui  diroit  tout  ce 
que  je  lui  avois  appris  de  Ton  cçmmerce  $ 
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qu'il  me  prioit  de  lui  foutenir  la  même  cho- 
fe,  &  que  quand  elle  en  auroit  été  convain* 
eue  j  il  n'auroit  pas  de  peine  à  la  faire 
punir. 

Je  conjurai  Manrique  de  n'en  point  venir 
à  cette  extrémité  ,  mais  je  ne  pus  rien  gag- 
ner fur  fon  elprit.    Tout  ce  que  je  pus  faîte 
fut  d'avertir  la  femme  du  delTeindefonmari, 
&  ce  fut  alors  que  le  génie  de  cette  femme 
fè  développa  tout  entier.    Elle  ne  me  parut 
point  étonnée  de  ce  que  je  lui  apprennois  , 
parce  qu'elle  avoit  refoludetout  faire  retom- 
ber fur  moi  5  foit  qu'elle  ne  m*eut  jamais 
aimé ,  foit  que  fon  amour  eut  fini  ^  foit  que 
rinteret  de  fe  remettre  bien  avec  fon  mari 
lui  parut  préférable  à  tout  le  refte.  Sa  re- 
ponfè  fut  qu'elle  ne  craignoit  ni  fon  mari  , 
ni  moi ,  &  qu'elle  favoit  bien  le  moien  de 
(edcffendre  des  deflèins  que  nous  avions  for- 
mez l'un  &  l'autre  pour  la  perdre. 
i  Cette  reponfo  me  furprit  étrangement , 
&  craignant  qu'elle  n'eut  mal  entendu  ,  je 
lui  répétai  tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire  , 
ajoutant  que  je  mourois  plutôt  que  de  fervir 
fon  mari  dans  les  deflèins  qu'il  tramoit  con- 
tre elle.    Elle  prut  contente  de  cette  aflii- 
rance  5  6c  elle  me  dit  que  pourvu  que  je 
ne  temoignaflè  rien  à  fon  préjudice  5  elle  ne 
le  craignoit  point.   Je  la  quittai  en  lui  repc- 
N  3  taitt 
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tant  encore  que  je  ne  comprennois  pas  com* 
ment  elle  avoit  pu  croii'c  queje  voulufîe  lui 
faire  tort,  mais  la  méchanceté  de  cette  fem- 
me paflbit  tout  ce  que  j'en  aurois  pu  jamais 
imaginer. 

A  peine  Teus-je  quittée  y  qu'elle  alla  trou- 
ver Ton  mari ,  à  qui  elle  dit  en  pleurant  que 

çonfcience  &  {on  devoir  Tobligeoient  de 
ne  plus  lui  laifler  ignorer  qu'il  recevoit  chez 
lui  en  ma  perfonne,  un  homme  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  le  deshonorer.  Je  fçai,  luidit-el- 
je  5  ce  qu'il  a  voulu  vous  faire  croire  pour 
mériter  votre  confiance.  Il  me  Ta  avoiié  lui- 
même  5  parcequ'il  a  cru  que  j'etois  aflè2i 
folle  pour  l'aimer  ,  mais  tout  ce  qu'il  vous 
a  dit  eft  une  fable.  Il  n^y  a  jamais  eu  d^auh 
tre  Efclave  Algérien  qui  fbit  venu  chez  moi 
que  lui-même.  Il  etoit  fous  cet  habit  quand 
je  vous  avertis  qu'il  avoit  voulu  efcalader 
mes  fenêtres.  C'efl  lui  qui  vous  a  blefîë,  & 
je  ne  l'ai  foiiftert  chez  moi  depuis  ce  tems- 
îà  5  qu'à  caule  que  je  n'ai  pu  faire  autre- 
ment par  la  manière  dont  j'ai  vu  que  vous 
en  étiez  infatué  >  mais  enfin  fbn  infblence 
efl  montée  au  point  que  je  ne  dois  plu^  le 
Ibuffrir  j,  ni  vous  laifler  ignorer  les  raifons 
que  VQUs  avez  dç  vous  vanger  de  fes  artifi- 
ces. 

Tout  ce  que  cette  méchante  femme  di- 

foit 
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i  lolt  à  fon  mari,  liii  parut  fi  \Tai-femblablc^ 
qu'il  s'etonna  qu'il  eut  pu  foupçonner  fa 
venu ,  car  elle  l'avoir  toujours  averti  que 
j'avois  delîëin  de  la  fuborner.  Exifin  il  flit 
perfuadé  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Efcla- 
ve  Algérien  meflé  dans  cette  affaire  que 
moi-même.  Il  embrafîa  (a  femme  ,  lui  de* 
mandant  mille  fois  pardon  de  fès  fbupçons  y 
&  lui  promettant  que  je  ne  ferois  pas  long- 
tems  fans  recevoir  la  peine  que  meritoient 
mes  menfonges  6c  mes  perfidies. 

Je  n'avois  g-arde  de  m'imaginer  que  feuf- 
fe  à  me  défier  de  (a  femme  &  de  lui ,  &  fi 
je  fus  quelque  rems  (ans  retourner  chez  eux, 
c-'eft  parce  que  je  voulois  éviter  reclairciflc-* 
ment  qu^il  m'avoit  dit  qu'il  vouloit  avoir 
j  avec  fà  renime.  Il  y  avoir  prés  de  htiit  jours 
j  que  je  m  les  avois  veus,  quand  je  receus 
,  m  billet  d'Eléonor^  qui  m'avertiflbit  de  for- 
.  tir  d'Efpagne  en  diligence  ^  pai^ce  qu'on 
avoit  refolu  de  me  faiix  aflàflîner. 

Quelque  preflànr  que  fut  Tavls  qu'on  me 
donnoir  ^  je  ne  pus  me  rcfoudre  de  m'en  te- 
riir  au  billet  par  lequel  il  m'eroir  donné  ,  & 
je  voulus  voir  celle  qui  me  Tavoit  écrit.  Je 
.  ne  l-a\'ois  point  veuë  depuis  la  prière  qu'el- 
{  le-  m'awit  faite  de  ne  plus  aller  chez  elle  , 
&  je  n'ofois  y  paroirre  ni  dans  mon  habir  ^ 
ni  dans  celui  de  ?Efclave.  Cependant  aiant 
N  4  reçu 
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reçu  d'elle  le  billet  dont  je  viens  de  parler  .j 
je  crus  que  je  devois  la  voir  ,  &  pour  cela 
je  me  deguilai  encore,  &  repris  Thabit  fous 
lequel  j'avois eu  accès  chez  elle,  failantiem- 
blant  d'être  revenu  pour  lui  apponer  enco- 
re des  nouvelles  de  fon  mari. 

On  l'avertit  que  c'etoit  TElclave  d'Alger, 
&  au  lieu  de  me  faire  monter ,  elle  vint  en 
hâte  au  devant  de  moi ,  &  elle  m'apprit  en 
peu  de  mots  que  Manrique  avoit  publié  par 
tout  que  c'ctoit  moi  qui  etois  TElclave  ,  & 
qui  fous  cet  habit  avois  tué  Iç  fils  du  Duc 

d  que  le  Roi  le  favoit  ^  qu'il  en  a^-oit 

une  jalpulie  extrême  y  que  ce  Prince  Tavoit 
querellée  comme  fi  elle  eut  fàvorifé  ce  de- 
guilement  pour  me  recevoir  avec  moins  de 
peine  ,  que  depuis  cette  querelle  il  n'etoit 
point  revenu  la  voir  ,  qu'elle  fe  croioit  dis- 
graciée j  mais  que  ce  qui  etoit  bien  afliiré  , 

c'eft  que  le  Roi  ,  le  Duc  de  &  Man-  : 

rique  ,  me  feroient  périr  fi  je  ne  cherchois 
à  me  mettre  en  feureté. 

La  manière  dont  elle  me  parla  en  m'ap- 
prenant  toutes  ces  chofos,  me  fit  bien  juger 
que  je  n'avois  pas  de  tems  à  perdre  ^  &  que 
le  fcul  parti  que  je  devois  prendre  etoit  de 
fui\Te  fon  conléil  &  de  partir  >  mais  j'avoue 
que  je  balançai  par  le  regret  de  m'eloigner 
d^elle  j  Se  davoir  été  la  caufe  innocente  de 

lous 
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tous  les  chagi'ins  qu'elle  avoit  eus.  Quand 
elle  vit  mon  incertitude  y  elle  me  querella 
tout  de  bon  ,  &  me  quittant  en  colère  ,  el- 
le me  dit  que  fi  je  ne  voulois  pas  fuivre  fon 
confeil ,  c'etoit  une  marque  que  je  comptois 
fà  perte  pour  rien  ,  puis  qu'elle  feroit  efFe- 
élivement  perdue  fi  Ton  venoit  à  fçavoir 
qu'elle  m'eut  encore  parlé.  Apres  ces  pa- 
roles elle  ne  voulut  plus  m'entendre  5  &  el- 
le donna  ordre  qu'on  me  fit  fortir. 

J'etois  au  defefpoir  de  me  feparer  de  la 
forte  d'une  perfonne  que  j'aimois  toujours  , 
&  dont  j'avois  eu  lieu  jujfque-là  de  me  croi- 
re aimé  y  &  je  fus  mille  fois  plus  touché  de 
l'envie  de  la  revoir  encore  y  &  de  lui  dire 
adieu  avec  plus  de  tnnquillité ,  que  de  h 
crainte  de  Manrique  &  du  péril  dont  on  me 
donnoit  avis.  Il  ne  me  fut  pas  poflîble  de 
partir  y  &  l'amour  me  fermant  les  yeux  à 
toute  autre  confideration  qu'à  ce  qui  pou- 
voit  le  {àtisfàire  y  je  ne  penlai  qu'à  me  don- 
ner à  moi-même  des  raifons  plaufîbles  pour 
demeurei\ 

Les  affaires  de  Monficur  le  Prince  me 
fèrvoient  toujours  de  prétexte  3  &  quelque 
inutile  que  je  lui  fuflè  à  Madrid  y  je  me  fi- 
gurois  qu'il  ne  pouvoit  fe  paflcr  de  moi  , 
dez  que  mon  entêtement  &  ma  folie  me  fai- 
foient  trouver  de  la  peine  à  m'eloigner. 

N  5-  Je 
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Je  fus  donc  convaincu  que  je  devois  re- 
fler  5  &  j'éprouvai  encore  en  cette  occafîon 
que  l'amour  prend  toujours  Tafcendant  fur 
toutes  les  autres  paffions ,  &  que  quand  on 
n'a  des  yeux  que  pour  lui ,  on  doit  s'atten- 
dre à  être  aveugle  pour  tout  le  refte.  Mais 
en  prenant  le  parti  de  demeurei'  à  Madrid 
pour  avoir  lieu  de  revoir  Elconor  y  &  pour 
lui  dire  adieu  autrement  cpejeneTavoisfait, 
ie  ne  laifîai  pas  de  penfer  encoreàme  vanger 
cie  Donna  Ifabella,  &  c'eft  là  après  tout  ce 
qui  m'occupa  le  plus  y  tant  j'etois  peu  feur 
de  ce  que  je  fouhaitois.  J^avois  mille  raifons 
de  me  plaindre  du  procédé  de  cette  femme  ^ 
mais  rien  ne  me  donnoit  plus  de  reflentimenE 
6c  de  colère  contr'elle ,  que  ce  mauvais  gout 
qui  me  rendoit  plus  aimable  à  fes  yeux  fous 
un  autre  vifage  que  fous  le  mien. 

Jerefolus  de  lui  donner  encore  le  change, 
&  comme  il  m'avoit  femblé  qu'elle  n'eroit 
pas  trop  bien  perfuadée  que  l'Efclave  à^AU 
ger  fut  le  même  que  moi  y  je  voulus  voir  fî 
je  ne  pourrois  point  lui  faire  croire  que  nous 
étions  deux  perfonnes  différentes.  Voici  à 
peu  prés  ce  que  je  lui  écrivis  pour  éprouver 
fi  je  ne  pouiTois  point  la  remettre  en  gout 
pour  cet  Efclave. 

Vbfis /èrez^  f^^'^r^fiy  Madame^  de  recevoir 

me 
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une  Lettre  dm  caraÛ,re  qui  vous  efi  incomn. 
Je  fuis  Acma-hamet  ,  cet  heureux  Efclavé 
d  Alger  y  qui  n'a  M/paru  que  par  la  perfidie 
dun  Ami  y  qui  a  ejfaiefous  mon  habit  &  fous 
mon  nom  de  profiter  dun  bonheur  qui  m'etoit 
defiiné^  mais  enfin  je  n^ai  plus  a  me  défier  de 
lui  m  à.  le  craindre  y  pmfqu^il  ignore  quejefms 
revenu  k  Madrid.  Je  ne  veux  y  être  connu  que 
de  Id  feule  perfonne  qui  rn y  a  fait  revenir.  Je 
log^e  chez.  Alonfô  Riberos  'y  &  f  vous  netes 
point  changée  y  vous  ne  tarderez  pas  à  medon^ 
ner  de  vos  nouvelles.  Celui  chez  qui  je  fuis 
logé  croit  que  je  fuis  de  Maroc  y  &  que  je  n^ap'^ 
pelle  Meley-Afan.  C'efi:  fom  ce  nom  qu'il fau^ 
dra  me  demander. 

Aiant  écrit  cette  Lettre  y  je  la  fis  rendre 
feurement  à  Ifabella  y  &  j'allai  m'cnfermer 
chez  cet  Aîonfo  Riberos ,  à  qui  je  fis  enten- 
dre que  j'etois  en  effet  un  Négociant  de 
Maroc  y  &  que  j'etois  venu  à  Madrid  pour 
quelques  affaires.  Par  ce  nouveau  deguife- 
ment  je  me  mettois  à  l'abri  des  poiîrfuites 
ài  Manrique  5  je  contentois  la  iàntaifie  que 
j'avois  de  ne  pas  quitter  Madrid  5  &  je  nour- 
riflbis  refperance  d'y  exécuter  les  <leflèins 
qui  m'obligeoient  d'y  refter. 
.  Qiiand  depuis  j'ai  fait  reflexion  à  tout 
ce  que  j'etois  capable  d*entreprendre  en  ce 
N  6  tems- 
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tems-là,  j'ai  compris  que  pour  s'engager 
dans  les  defleins  les  plus  extraordinaires  ,  il 
ne  feut  qu'être  jeune  &  qu'avoir  en  tere 
quelque  paiîion.  Avec  ces  deux  chofes  on 
peut  renouveller  tous  les  jours  les  avantures 
les  plus  incroiables  ^  &  dans  la  difpofîtion 
où  j'etois  alors ,  plus  les  defleins  oîi  je  m'en- 
gageois  etoient  bizarres  ,  plus  je  m'en  fen- 
tois  flatté.  Il  n'y  a  que  Page  &  la  fagefle 
qui  fàflènt  voir  aux  hommes  le  ridicule  6c 
les  dangers  de  cette  intrépidité  romanef- 
que. 

Je  ne  fus  pas  longtems  chez  Riberos  fans 
*avoir  des  nouvelles  de  la  Lettre  que  j'avois 
fiiit  rendre  à  Ifabella.  Elle  la  reçut  ^  &  il 
n*eft  pas  furprenant  qu'aiant  été  Ci  longtems 
aflez  aveugle  pour  croire  que  TEfclave  d'Al- 
ger eto  t  un  autre  que  moi  5  elle  eut  encore 
le  même  aveuglement  quand  elle  cmt  en 
avoir  de  nouvelles  preuves  dans  la  Lettre  que 
je  lui  avois  fait  rendre.  Elle  fe  fçut  bon  gré, 
après  l'avoir  lue  5  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
perfuadé  à  fon  mari ,  &  lui  aiant  fait  croire 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  d  autre  Efclave  d'Al- 
ger que  moi,  elle  fe  trouva  en  poflcflîon  de 
voir  cet  Efclave  fans  etrefufpeéle. 

Elle  ne  manqua  pas  d*envoier  chex  Ri- 
beros la  Duegne  Beatrix  ,  qui  me  mena, 
comme  elle  avoit  fait  les  auti'es  fois,  au  bal- 
con 
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con  qui  m'introduifoit  chez  fa  Maitrefîè. 
Ifabella  croiant  que  i^etois  en  effet  TEfclave 
qu'elle  avoir  vu  la  première  fois  ^  me  conta 
tout  ce  qui  etoit  arrivé  depuis  ,  &  com- 
ment eile  avoit  voulu  me  foire  aflàflîner,  en 
pcrfuadant  à  fon  mari  que  l'Algérien  &  moi 
n'étions  qu'un  même  homme. 

M'aiant  conté  ce  détail^  elle  me  fît  de 
grands  reproches  de  l'indifcretion  que  j'avois 
eue,  me  croiant  toujours  Thomme  d'Alger, 
d'avoir  foit  confidence  au  François  mon 
Ami  5  du  commerce  que  nous  avions  en- 
fèmble  ,  &  de  lui  avoir  donné  le  moien  de 
venir  au  rendez- vous  qu'elle  m'avoit  delli- 
né. 

Rien  n'etoit  plus  plaifânt  que  de  la  voir 
ainfî  me  parler  de  moi ,  fans  croire  que  ce 
fut  à  moi  qu'elle  parlail ,  &  comme  je  n'c- 
tois  plus  jaloux  de  moi-même  ,  je  rcfolus 
de  goûter  ce  plaifir  tout  entier  ,  &  de  voir 
jufqu'où  fon  aveuglement  &  fon  impruden- 
ce pourroient  aller.  Je  lui  fis  des  excufès 
de  1  indifcretion  dont  elle  me  faifoit  des  re- 
proches 3  mais  après  tout ,  lui  dis-je.  Ma- 
dame ^  je  ne  devois  pas  trop  vous  déplaire 
de  vous  faire  connoitve  ce  François  ,  puif- 
qu'on  m'a  dit  que  vous  aviez  été  fort  bien 
enfemble. 

Elle  me  nia  qu'elle  eut  jamais  aimé  le 
N  7  Fran* 
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François  dont  je  lui  parlois  ,  m'afîùrant  au 
contraire  qu'elle  l'avoit  toujours  haï^  &  que 
Il  elle  âvoit  paru  k  fouffrir  y  ce  n'avoit  été' 
que  pour  avoir  occajfion  de  le  perdre,  com-^ 
me  elle  a  voit  fait.  Quelque  peine  que  j'euilè- 
à  -tenir  contre  un  deguifement  qui  m'expo- 
jfbit  à  entendre  tant  de  menfonges  &  de  per- 
fidies 5  je  rcfiftai  pourtant,  &  je  me  feparai 
dVile'  fans  qu'elle  eut  le  moindre  foupçoii 
que  je  fufle  autre  que  l'Efclave  Algérien. 

.  Qtiand  je  l'eus  quittée  je  refblus  de  pouf» 
fei'  la  comédie  jufqu'au  bout  -y  ôcj'en  trou- 
vai le  moien  dans  la  maifbn  où  j'etois  caché. 
Alonfb  Riberos  avoir  beaucoup  de  commer- 
ce dans  les  pays  étrangers  ,  8c  c'eft  ce  qui 
m'avoit  fait  choifîr  fa  maifon  pour  donner 
plus  de  vraifemblance  au  deguifement  qui 
trompoit  k  Dame.  Je  voiois  venir  chez  lui 
des  gens  de  tout  pays  &  de  toute  efpece  y 
entr 'autres  des  Africains  y  &  j'en  vis  un  qui 
ctoit  d'Alger  y  &  qui  me  parut  tres-propre 
à  la  vangeance  que  je  meditois  contre  Ifa- 
bella. 

J'avois  parmi  le  peu  de  domeftiques  qui 
me  fervoient,  un  valet  de  chambre  fort  ha* 
bile  y  6c  à  qui  je  me  confiois  entièrement. 
Ce  garçon  étant  inftruit  de  mes  intentions  y 
trouva  le  moien  de  s*aboucher  avec  l'Afri- 
cain y  &  après  quelques  autres  difcours ,  il 
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lui  dit  qu'il  y  avoit  uiie  Dame  Efpagnole 
qui  cherchoit  un  homme  de  fa  Nation  pour 
qui  elle  avoit  du  gout  particulier  ^  à  deflèin 
d'avoir  avec  lui  quelques  rendez-vous.  L'A- 
fricain ouvrit  moins  les.  oreilles  à  cette  pro* 
pofition  5  que  les  yeux  à  quelques  pièces  , 
d'argent  que  mon  valet  lui  donna  5  lui  en 
promettant  bien  davantage  s'il  vouloit  faire 
ce  qu'on  lui  propoferoit  ,  fi  l*on  pouvoit  fe 
fier  là-deflus  à  fa  difcretion.  - 

L'Africain  promit  ce  qu'on  voulut  5  & 
mon  valet  l'amena  chez  Riberos ,  où  il  lui 
dit  qu'on  le  viendroit  prendre.  Il  me  rendit 
conte  du  fuccez  de  fa  négociation  ^  &  Bea- 
trix  étant  venue  à  Pheure  accoutumée  y  «je 
fis  paroitre  l'Africain  à  ma  place  5  &  il  fut 
conduit  au  rendez  vous  par  la  Duegne  y  qui 
penfoit  que  c'etoit  moir  Mon  valet  Tavoit 
inftruit  de  tout  ce  qu'il  falloir  faire.  Ainfi 
dez  qu'il  fut  arrivé  il  monta  par  Techelle  de 
corde  fur  le  balcon  ,  &  du  balcon  il  fut  in- 
troduit dans  la  chambre  dlfabella. 

Lorque  j'eus  appris  qu'il  y  etoit  5  j'écris 
vis  à  Manrique  un  billet  par  où  on  r  aver- 
tiflbit  que  fa  femme  ctoit  aâiuellement  en* 
feiinée  avec  l'Efclave  d'Alger  qui  avoit  tant 
fait  de  brait.  Manrique  etoit  couché  quand 
mon  valet  porta  ce  billet  5  &  ce  valet  infifta 
fi  fort  fur  la  eonfequence  des  chofes  qu'il 

con- 
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contenait  ^  que  ceux  de  Manrique  Teveille- 
rent  &  le  lui  redirent. 

La  penfée  où  il  etoit  que  l'Efckve  d'Al- 
ger &  moi  étions  le  même  homme ,  le  ren- 
dit encore  plus  diligent  à  profiter  de  l'avis. 
Il  fe  leva ,  perfuadé  qu'en  furprenant  l'Ef- 
clave  avec  fa  femme ,  c'etoit  moi  qu'il  alloit 
furprendre.  Il  ordonna  à  une  partie  de  fe& 
domeftiques  de  fè  tenir  dans  la  rue  du  coté 
du  balcon  j  pendant  qu'il  envoieroit  l'autre 
par  dedans  la  maifon  à  la  chambre  oia  on  lui 
marquoit  qu'etoit  le  rende2.-vous. 

Les  chofes  etajat  ainfi  difpofées  du  coté 
de  Manrique  ,  voici  ce  qui  fe  paflà  du  coté 
d'Ifabella  ^  quand  TAfiricain  fut  entré  dans 
fà  chambre.  Elle  ne  reconnut  pas  d'abord 
la  tromperie  qu'on  lui  faifoit ,  mais  ne  trou- 
vant dans  l'Africain  ni  la  taille  ,  ni  le  ton  de 
la  voix  de  celui  qu'elle  avoit  veu  les  autres 
jours  5  elle  prit  un  flambeau  pour  l'exami- 
ner, &  elle  reconnut  bientôt  que  c'etoit  un 
autre  homme.  Elle  ne  s'etonna  ^omt  autant 
qu'elle  auroit  dû  le  fiire  y  mais  voulant  ià- 
voir  par  quelle  avanture  cet  inconnu  {e  ren- 
controit  dans  le  lieu  du  rendez-vous ,  elle 
l'obligea  de  lui  en  rendre  raifon.  L'Africain 
lui  confeflà  que  c*etoit  un  homme  de  Maroc, 
nommé  Muley-Afan ,  qui  l'avoit  engagé 
dans  cette  avant  jre  par  Teiitremife  d'un  de 
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à  fes  valets.    Ainû  la  puvre  Ifabellaquifavoit 
que  Mulcy-Afan  etoit  le  même  que  fon 
Ai-  cher  Efclave  ,  crut  encore  une  fois  qu'il  l'a- 
en-  voit  facrifiée. 

rij.  '  Elle  diffimula  fbn  dépit  devant  le  vrai 
Algérien  ,  Se  lui  aiant  dit  que  ceux  qui  Ta- 
oit  voient  obligé  à  cette  démarche  etoient  des 
t  fripons  qui  n'avoient  penfé  qu'à  le  perdre  y 
:e  die  lui  ordonna  de  fe  retirer  5  &  l'Africain 
:re  ne  fe  le  feilant  pas  dire  deux  fois  5  decendit 
lui   par  l'échelle  de  corde  ,  qulfabelk  retira  fi- 

tôt  qu'il  fut  decendu. 
:é  Dans  le  moment  que  cet  homme  mettoit 
re  le  pied  dans  la  rae  5  &  qu'Ifabella  refermoit 
fis  le  balcon ,  les  valets  que  Manrique  avoit  en- 
volez de  ce  coté-là  ,  arrivèrent  &  (è  fàifi» 
j.  rcnt  de  lui.  Manrique  de  fon  coté  entra  dans 
le  la  chambre  de  (à  femme  ^  qu'il  trouva  feule, 
:s  mais  fort  interdite.  Il  alloit  lui  demander 
i.  pourquoi  elle  n'etoit  pas  couchée ,  quand 
n  les  valets  qui  avoient  faifi  l'Africain  5  le  lui 
f  amenèrent ,  difant  qu'ils  Tavoient  trouvé  fous 
les  fenêtres  d'Ifàbella. 

On   ne  peut    exprimer  Tetonnement 
e    de  Manrique  ,  quand  il  vit  qu'on  lui  amenoit 
T     un  autre  que  moi.  Il  crut  en  ce  moment 
que  ceux  qui  lui  avoient  dit  que  l'Efclave 
0    èc  moi  étions  le  même  homme,  l'avoient 
trompé  y  ôc  cette  penfée  lui  fit  paroitre  fa 

fem- 
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femme  encore  plus  criminelle  qu'elle  n'c- 
toit.  Il  la  fit  enfermer  dans  la  chambre  ,  6c 
il  ordoniia  qu'on  mit  TAfricain  dans  un  cul 
de  baflc  folle. 

Dés  le  lendemain  le  bruit  ïè  repandit  que 
le  fameux  Efclave  d^  Alger  qui  a  voit  tué  le 
fils  du  Duc  d  . .  . .  avoir  été  furpris  en  ren- 
dez-vous chez  la  femme  de  Manrique  ^  èc 
qu'il  y  etoit  prifonnier.  Cette  nouvelle  fit 
grand  bruit  >  EJeonor  qui  en  entendit  par- 
ler 5  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  encore 
moi  5  qui  au  lieu  de  profiter  de  fes  a\^.^ 
m'etois  expolé  à  cet  incident.  Le  Roi  mê- 
me le  içtit  5  &  il  en  .  conçut  de  nouveaux 
foupçons  contre  la  fidélité  d'Eleonor. 

Le  Duc  d  qui  avoit  de  la  peine  à 

fouffiir  que  la  mort  de  fon  fils  ne  fut  pas 
\angée ,  vint  trom^  Manrique  ,  &  l\in 
&  Tautre  aiant  exaiuiné  rx^fricain  ^  ils  re-: 
connurent  que  ce  n'etoit  pas  le  même.  li- 
bella nolbit  rien  dire  ,  de  peur  que  fur  les^ 
avis  ^u  Prifonnier^  oii n'allât  chercher  Mu- 
ley-Afan  chez  Riberos  ^  &  que  cet  hommes 
lie  deckim'le  ccMnmeitre  quîii  assoit  avec 

Une  partie'  de^ce  qu^elle  craigOoit  airiva. 
L'Africain  aiant  déclaré  que  c^etoit  un  va- 
let de  Mule]^^-Afan  qui  Ta  voit  embarqué  dans 
cette  afiàire  y  on  alla  chez  Riberos  pour  fe 

Ciifîr 
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fâifîr  de  moi  y  mais  comme  j'avois  prévu  cet: 
e^^cnement ,  je  m'y  etois  préparé.  Je  n'e- 
tois  plus  retourné  chez,  Riberos ,  &  on  ne 
me  trouva  point. 

Je  me  tins  caché  tout  le  jour  dans  la  mai- 
fbnoij  j'avois  ordinairement  logé  jufque-là  y 
&  aiant  appris  que  Ton  commençoit  à  dire 
que  j^etoisMuley-xlfan^  qui  m'erois  deguK^ 
le  fous  ce  nom  lâchez  Riberos ,  pour  jouer 
à  Ifabella  la  pièce  que  je  viens  de  rapporter  5- 
je  crus  qu'il  n*y  avoit  pas  pour  moi  de  ieu- 
reté  à  refter  plus  longtems  à  Madrid  ^  8c 
j'en  pai'Us  le  lendemain  ,  aiant  envoié  me^ 
gens  devant  moi  ^  &  n'aiant  retenu  qu'uiï 
valet  5  avec  lequel  je  pris  la  pofte^  fans  que 
perfbnneièmit  en  état  de  m'arreter- 

Je  \ins  à  Rayonne  pour  me  rendre  erï 
Guienne^  où  j'efperois  trouver  Monfieur  le 
Prince  5  qui  y  avoit  une  Ai^mée  oppofée  » 
celle  que  commandoit  le  Duc  de  Vendôme/ 
Bourg  etoit  affiegé  en  ce  teins-là  Cetoit 
en  i6f  5.  versle  nx>isde  Juillet. 
_  Je  fus  obligé  de  m'arretei^  quelque  tems  ^ 
Bayonnc ,  y  étant  tombé  malade  >  j^ecri^ns* 
à  Monsieur  le  Prince  une  partie  des  raiforts 
que  j'avois  eues  de  quitter  Madrid.  Ce  Prin- 
ce me  fit  repondre  que  je  pouvois  retourner 
à  Paris  5  ou  me  rendre  à  T Armée  du  Duc 
de  Vendofme  ,  &  qu'il  ne  vouloit  point 

être 
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être  caufe  que  je  fuivifîc  un  autre  parti  que 
celui  qu'avoit  pris  mon  frère.  La  Lctti  c 
etoitfort  feche,  &  je  compris  que  Monfieur 
le  Prince  etoit  peu  content  de  ce  que  j'avois 
fait  pour  lui,  pendant  que  j'avois  été  en  Ef- 
pgne. 

Il  eft  aifé  de  juger  que  le  chagrin  que 
j'eus  de  me  voir  un  peu  broiiillé  avec  lui  y 
me  fit  faire  encore  plus  de  reflexions  que 
je  n'en  aurois  fait  lur  les  bizarres  avantures 
que  j'avois  eues  à  Madrid ,  mais  on  fera  {lirpris 
que  x:es  reflexions  ne  me  rcndiflènt  pas  plus 
fege  5  &  ne  m'empechaflcntpas  de  prendre 
un  deflein  auffi  étrange  que  celui  où  je  m'a- 
bandonnai tout  entier. 

Quand  je  vis  que  Monfieur  le  Prince  etoit 
mal  content  que  jcuffe  quitté  Madrid  ,  je 
crus  que  j'y  devois  retourner  5.  &  le  péril 
dont  j'y  etois  menacé  5  eut  moins  de  pou- 
voir fur  moi ,  que  le  dcfîr  de  reparer,  par  une 
plus  grande  application ,  &  une  meilleure 
conduite,  l'idée  que  j'avois  donnée  à  ce 
Prince  d'unvpeu  de  négligence  à  fbn  fervi- 
ce  5  mais  fi  l'on  veut  que  j'explique  de  bon- 
ne foi  le  vrai  motif  qui  me  fit  penfer  à  ce 
deflein ,  j'avouerai  à  ma  conftifion  que  ce 
fut  l'amour  que  j'avois  pour  Eleonor.  Le 
foin  qu'elle  avoit  pris  de  me  faire  fàuver ,  & 
la  cofere  avec  laquelle  elle  m'avoit  quitté, 
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fcrvirent  moins  à  reveiller  mon  amour  5  que 
la  crainte  qu'elle  m'avoit  témoignée  de  fe 
voir  en  difgrace  auprès  du  Roi.  Je  m'allai 
mettre  dans  Tefprit  qu'elle  pouvoit  avoir  be- 
foin  de  fecours  dans  les  circonftances  où  je 
Pavois  lailîee.  Je  craignis  que  le  Roi  l'aiant 
abandonnée  ,  la  jaloufie  de  fon  marinel'ex- 
pofat  à  des  extremitez  facheufès  ^  &  mon 
amour  s'autorilant  de  tou3  ces  prétextes  , 
me  fit  croire  qu'il  y  avoit  eu  de  la  lâcheté  à 
m'en  feparer  comme  j'avois  fait. 

Qu'on  eft  à  plaindre  (car  je  ne  puis  trop 
faire  ces  reflexions  )  quand  on  fe  lailTè  mai- 
trifer  par  la  plus  aveugle  des  paflions  !  On 
ajoute  à  un  aveuglement  groflîer  la  folle  pre- 
fomption  de  n'être  pas  aveugle  ,  8c  fi  toute 
la  terre  m'eut  dit  que  j'etois  fou  &  extrava- 
gant ,  de  vouloir  encore  retourner  à  Ma- 
drid 5  j^aurois  cru  que  toute  laterrene  voioit 
goûte  5  ôc  que  j'etois  le  feul  éclairé ,  tant 
;   csraifons  qui  me  déterminèrent  à  ce  retour, 
me  parurent  alors  claires  &  convaincantes, 
fe  ne  laifibis  pas  d'entrevoir  quelquefois  la 
:emerité  de  mon  deflèin  ,  mais  plus  il  me 
woiflbit  tememire,  plus  je  me  fentois  de 
jout  pour  l'exécuter  ,  &  je  me  difois  fans 
:efle  à  moi-même  qu'il  etoit  beau  de  m'ai- 
çr  facrifier  pour  fervir  une  Maitreflè.  Dieu 
neiiille  queperfonneenlifant  ceci  ne  fe  trou- 
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ve  auffi  fou  que  moi  5  &  n'approuve  par  un 
vain  fentimentdegenerofité  amoureufe,  une 
conduite  qui  m'auroit  expofé  à  des  extre* 
mitez  encore  plus  fatales  que  relles  que  j'a- 
vois  évitées  j  fans  la  maladie  qui  m'empê- 
cha d'être  aulîî  fou  que  je  voulois  Fetrel 
Etant  donc  rempli  de  cette  generofité  folle  , 
j'écrivis  à  Monfieur  le  Prince  que  pour  lui 
marquer  que  je  prefcrois  fon  fervice  à  tout 
autre  intérêt^  je  retournois  en  Efpagne  5  où 
j'efperois  qu'il  me  feroit  Phonncur  de  m*e- 
crire  des  Lettres  moins  dures  que  la  dernier 
re.  Après  avoir  envoié  cette  Lettre  5  je  re- 
pris le  chemin  de  Madrid  ,  quoi  que  ma 
lànté  fut  encore  aflèz  mauvaijfè  5  mais  dés  le 
premier  jour  je  fus  obligé  de  m'arreter  5  &: 
tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de  gagner  Fon- 
tarabie  5  où  je  demeurai  prés  de  fîx  femai- 
nes  au  lit  5  y  aiant  été  aflèz  nialade  pour' 
avoir  fait  juger  plus  d*une  fois  que  je  n'en 
releverois  pas. 

J'avois  dés  les  premiers  jours^dè  iïia  ma- 
ladie envoié  un  de  mes  gens  à  Madrid  avec, 
une  Lettre  pour  Eleonor  5  par  laquelle  je^ 
lui  mandois  qu'il  m'avoit  été  impofîîbie  de^ 
m'eloigner  d'elle  5  &  que  je  retoumerois  lâ 
voir  dés  que  ma  fànté  me  le  permettroit 
{tour  lui  offrir  mon  .fecours  &  mes  fbiris  eil^ 
im  tems  oà  je  chiignois  qu'elle  n'en  eut  be-  ' 
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foin.  J'avois  aufïï  ordonné  à  celui  que  j'en- 
voiois  j  de  s  informer  de  ce  qu'on  difoit  de 
moi particulièrement: >à  l'occafion de  Mati-^ 
rique:  ôc  de  ià  tcmma  •  -  ; 

Cet  homme  rendit  ma  Lettre  à  Eleonor  ^ 
qui  après  l'avoir  lue  y  lui  repondit  de  bou- 
che ,  que  je  me  gardaflè  bien  de  revenir  à 
Madrid ,  &  que  c'etoit  tout  ce  qu'elle  avoit 
à  dire  pour  reponfe  à  ma  Lettre*.  1!  s'infor- 
ma de  Maru'ique,  &  on  lui  dit  qu'il  mecher- 
choit  pai' tout  5  que  fà  femme  aiant  appris 
que  i'etois  le  mem€  que  Muley-x^fan  5  avôit 
perfuadé  à  fon  mari  que  le  chagrin  de  n'a- 
voir pû  rien  obtenir  d'elle  ^  m'avoit  fait  ima- 
giner pour  la  perdre  ^  Tavanture  de  l'Afri- 
cain qu'on  avoit  pris  -,  que  cet  Africain  avoit 
été  renvoie  après  une  vive  réprimande  5  que 
tout  k  monde  etoit  perfuadé  de  la  fageflè 
&  de  l'innocence  d'Hàbella  dans  cette  avan- 
ture>  qu^eDe  etoit  mieux  que  jamais  dans 
l'efprit  de  fon  mari  5  &  qu'enfin  je  ne  de-* 
vois  jamais  penfer  à  retourner  en  Elpagne. 

On  me  vint  rendre  cette  reponfe  lors  que 
je  commençois  à  me  mieux  porter  5  &  je 
croi  que  fi  ma  fanté  l'eut  permis ,  jîaurois 
paflë  pardefliis  tous  les  périls  que  j'avois  à- 
craindre  ^  tant  j  etois  outré  de  ce  qu'Eleo- 
Hor  ne  m'avoit  point  écrit  ,  &  tant  j'avais 
envie  de  la  revoir  5  m^iis  heuraifemcnt  je 
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me  poitois  trop  mal  pour  entreprendre  au- 
cun voiage  5  &  je  vis  bien  qu'il  n*y  avoic 
"point  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  me 
guérir  &  de  me  mettre  en  état  d'oublier  à 
jamais  Eleonor. 

Je  m'airerai  dcMicà  cedeflèin,  mais  avant 
que  de  continuer  le  récit  de  mes  avantures , 
,je  croi  devoir  raconter  ce  qui  fe  pallàà  Ma- 
drid depuis  mon  départ.  Je  ne  flis  informé 
de  ce  détail  que  longtems  après  ,  mais  c  ciï 
ici  le  lieu  naturel  d'en  paiier  ,  puifque  le 
Leâeur  a  encore  Tidée  toute  récente  des 
chofcs  qui  m'y  arri\erent ,  &  que  tout  ce 
que  je  vais  dire  a  des  liaifons  avec  ce  que  j'en 
ai  déjà  raconté.  On  verra  encore  mieux 
combien  j^avois  tort  de  vouloir  retourner 
dans  un  Païs  qui  m'avoit  été  fi  funefte  ,  & 
combien  j'eus  raifon  de  furmonter  enfin  la 
paflîon  qui  n\\  rappeîloit. 

J'y  laiflài  deux  femmes  avec  lefquelles  j'a- 
Tois  eu  le  plus  de  commerce  ,  je  veux  dire 
celle  que  j'ai  appellée  Donna  Ifabella,  &  celle 
que  j'ai  fait  connoitre  fous  la  qualité  de  Ca- 
talane &  fous  le  nom  d'Eleonor.  Javois  ai- 
mé cçs  deux  femmes  ,  mais  avec  des  fenti- 
mens bien  diiterens.  J*eftimois  Eleonor ,  & 
je  craignois  Ifabella.  L'une  m'avoit  attaché 
par  ridée  qu  elle  m'avoit  donnée  de  fa  deli- 
cateflè  Scdefavertu  5  &  Tautre  au  contraire 

ne 
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ne  m'avoit  plu  que  par  fes  avances  &  par 
fes  emportcniens.  On  va  voir  que  Fune  6c 
l'autre  fe  trouva  à  peu  prés  de  même  cara- 
âere  quand  elles  fe  virent  dans  les  mêmes 
circonftances ,  &  on  jugera  encore  mieux 
de  l'opinion  qu'on  doit  avoir  des  femmes 
qui  veulent  être  aimées  ,  &  qui  ne  peuvent, 
fe  borner  à  un  mari  ou  à  un  Amant. 

Comme  le  cai^ctere  de  Donna  Ifabella 
ctoit  de  ne  point  contraindre  fes  inclinations 
&  fes  goûts  5  elle  avoit  eu  dans  tous  fes  at- 
)  tachemens  autant  de  bizarrerie  qu'elle  en 
marqua,  lorfque me  prenant  pour  un  Efelavc 
1  d^ Alger ,  elfe  ne  put  m'aimer  fous  une  autre 
qualité  &  fous  une  autre  figure.  Ainfi  tou- 
tes fes  intrigues  avoieht  toujours  été  avec 
des  gens  fans  confequence  ,  oc  qu'elle  pou- 
voit  lacrifier  aifement  aux  foupçons  de  fon 
mari. 

Avant  que  je  fufle  à  Madrid  ,  elle  avoit 
deja  eu  plufîeurs  affaires ,  &  entr'autres  celle 
dont  je  vais  parler.  A  peine  fut -elle  mariée, 
&  eut-elle  paru  à  la  Cour  ,  oii  l'emploi  de 

I-  '  fon  mari  lui  donnoit  un  rang  fort  diftingué  , 
.  qu^elle  flit  aimée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
t  jeunes  Seigneurs  5  mais  celui  qui  parut  avoir 
'  pour  elle  un  attachement  plus  fidelle  &  plus 

II-  fincere  fut  le  Prince  de  —  C'etoit  le  Sei- 
guner  de  toute  TEfpagne  le  mieux  fait  5  & 

r,e  O  qui 
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qui  meritoit  le  plus  la  préférence  par  fa  bon- 
ne mine.  Ce  jeune  Seigneur  etoit  fur  le  point 

d'epoufer  la  fille  du  Marquis  d   qui 

etoit  le  plus  riche  parti  de  la  Cour  ,  &  de 
laquelle  il  etoit  tendrement  aimé  quand  il 
connut  Ifabella. 

Ce  fut  une  efpece  d'enchantement  que  la 
manière  dont  il  s'attacha  à  elle.  Il  devint 
infenfîble  à  toute  autre  pafîîon  ^  &  pour 
rompre  ou  différer  le  Mariage  qu'il  etoit  fur 
le  point  de  £iire  ,  il  fit  femblant  de  vouloir 
prendre  le  parti  de  l'Eglife^  &  il  propofa  à 
fon  Pere  de  faire  le  Mariage  de  la  fille  du 
Marquis  avec  fon  cadet  5  s  offràl^t  même  de 
lui  céder  le  droit  d'ainefle  ,  8c  la  chofe  au- 
rait été  exécutée  5  s'il  n'eut  reconnu  com- 
bien  Ifabella  etoit  indigne  d'uit  femblable 
facrifice. 

Cette  femme  n'eut  pour  lui  que  de  la  fier- 
té 5  &  félon  le  caractère  que  nous  lui  avons 
vu  5  elle  ne  manqua  pas  de  faire  confidence 
à  fon  mari  de  l'amour  du  Prince  ^  &  le  mari 
en  uia  à  fon  égard  comme  j'ai  dit  qu'il  en 
avoit  ufé  au  mien.  Le  pauvre  Prince  devenu 
liifpect  au  mari ,  &  embarrafle  pour  voir 
la  Darne  5  penfa  mourir  de  chagrin  5  &  il  ea 
toniba  malade. 

II  avoit  un  valet  de  .cliambre  Navarrois 
affez  hkn  fait  5  dont  il  s'etoit  fervi  pour 

écrire 
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écrire  quelquefois  à  Ifabella»  Ce  Navarrois 
Yoiant  fon  Maitre  malade  ,  &  ne  pouvant 
ignorer  que  le  chagrin  d'être  maltraité  d'I- 
fabella  n'eut  la  principale  part  à  fa  maladie  , 
lui  dit  qu'il  le  plaignoit  d'autant  plus  qu'il 
favoit  qu'Ifabella  n'etoit  fiere  pour  lui  ,  qiie 
rparcequ'^il  etoit  un  trop  grand  Seigneur  ,  ôc 
<]ue  s'il  ne  craignoit  de  lui  déplaire  ,  il  lui 
-apprendroit  que  cette  Dame  avoit  un  com- 
merce réglé  avec  un  des  domeftiques  de  fon 
mari. 

Le  Prince  penfà  tuer  fon  valet  de  cham- 
bre pour  avoir  eu  la  hardieflè  de  lui  tenir  un 
pareil  difcours ,  &  le  Navarrois  voiant  Ta- 
veuglement  de  fon  Maitre  5  jura  qu'il  le  de- 
tromperoit.  Il  trouva  le  moien  de  faire  ve- 
nir chez  le  Prince  ce  valet  de  Manrique  , 
qu'il  difoit  être  en  intrigue  avec  fi  femme  , 
&  lui  aiant  promis  une  fomme  conliderable  ^ 
il  l'engagea  de  faire  conjfidence  au  Prince 
même  de  l'intrigue  qu'il  avoit  avec  Ifabel- 
la. 

Le  Prince  fut  auffi  difficile  à  être  perfiia- 
dé  par  le  témoignage  de  ce  domeftique  , 
qu'il  Tavoit  été  à  croire  le  Navarrois^  &  il 
ne  parut  les  écouter  l'un  &  l'autre ,  que 
quand  on  lui  eut  promis  de  lui  faire  voir  la 
chofe  de  fes  yeux.  Les  deux  valets  prirent 
donc  jour  pour  faire  cacher  le  Prince  chez 
O  z  Man- 
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Manrique^  &  toutes  les  mefures  aiantreu/îî. 
Je  Prince  fut  témoin  oculaire  de  ce  qu'on 
avoit  voulu  lui  perfiaader. 

Mais  Tamour  qu'il  avoit  pour  cette  fem- 
me 5  n'aiant  pu  être  éteint  par  une  preuve 
jR  fenfîble  du  mépris  qu'elle  meritoit ,  il  re- 
fblut  de  ne  lui  pas  laiflèr  ignorer  ce  qu'il  avoit 
vu  5  non  pas  pour  la  confondre  par  ce  re- 
proche,  mais  pour  l'engager  mieux  à  Tai- 
mer  ,  tant  ce  pauvre  Prince  avoit  de  lâcheté 
&  de  foiblelîè. 

Il  lui  dit  âme  fottement  qu'il  fàvoit  fon 
intrigue  avec  le  domeftique  ,  mais  qu'il  ne 
l'en  aimoit  pas  moins  5  qu'il  n'attribuoit  cet 
indigne  commerce  qu'à  un  fortilege  ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  croire  qu'une  femme  de 
fbn  mérite  eut  pu  fans  quelque  puiflànce 
infernale  s'abaiffèr  à  cette  indignité  5  que 
même  il  s'offroit  de  tuer  le  malheureux  Sor- 
cier qui  l'avoit  abufée  ,  pour  la  défaire  d'un 
efipvk  auffi  feduéteur  que  celui-là  5  &  la 
mettre  en  état  d'acorder  naturellement  fes 
bonnes  grâces  à  ceux  qui  n'auroient  point 
d*autre  fort  que  kur  amour. 

La  Dame  voiant  la  fottifo  du  Prince  ,  & 
jque  lui-même  cherchoit  les  moiens  de  la  ju- 
ilifier  ^  fo  fervit  de  ce  qu'il  lui  difoit  de  for- 
tilege &  de  forcier  5  pour  lui  perfuader  que 
ce  domeftique -avoit  en  eflfet  commerce  avec 
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le  Diable  ,  mais  la  puiflànce  de  l'efprit  in-" 
fernal  n'avoit  pas  été  emploiée  à  lui  infpi- 
rer  un  attachement  indigne  avec  ce  dome* 
ftique  5  mais  feulement  à  fafciner  les  yeux 
du  Prince  pour  lui  faire  voir  ce  qui  n'etoit 
pas. 

C'ell:  ainfi  qu'on  racontoit  en  E{pagne 
que  la-  chofe  s'etoit  paflee  ,  &  on  la  donnoit 
pour  vraie  ,  en  forte  qu'on  difoit  que  le 
Prince  croiant  que  fes  yeux  Tavoient  trom- 
pé 5  fe  perfuada  que  tout  ce  qu'il  avoit  vû 
etoit  une  illulion  du  Diable.  Quoi  qu'il  en 
foit  5  le  pauvre  domeftique  fut  aflàlîiné  ,  & 
on  crut  que  ç'avoit  été  par  ordre  du  Prin- 
ce 5  qui  s'etant  défait  de  ce  Sorcier  ,  conti- 
nua à  aimer  Ifabella  ^  ôc  à  en  être  toujours 
maltraité. 

Comme  les  Efpagnols  font  extrêmement 
fuperflitieux  ^  celui-ci  s'imagina  que  la  fier- 
té de  fa  Maitreflè  etoit  une  fuite  des  forti- 
legcs  qu'on  lui  avoit  donnez  ,  &  il  fe  mit  à 
feire  des  Ne.uvaines  pour  conjurer  l'efprit 
malin  ,  qu'il  croioit  oppofé  à  fon  bonheur  , 
en  forte  que  par  une  bizarrerie,  qui  feroit 
une  impieté  dans  un  autre  pais  que  l'Efpa- 
gne  5  on  vit  ce  Prince  aveugle  emploier  ce 
que  la  Religion  a  de  plus  faint ,  pour  ob- 
tenir le  fuccés  d'une  intrigue  amoureulè. 
11  faut  a^oire  que  VcÇmk  lui  revint ,  car 
O  5  il 
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il  oublia  Ilabeîla  ,  Sc  il  fît  le  Mariage  qu'i^ 
n'avoit  différé  que  parce  qu'il  n'avoit  pu 
Ibuffrir  d'autre  femme  que  celle-là ,  tant 
qu'il  l'avoit  aimée.  Je  ne  {avois  point  cette 
ridicule  hilloirc  lors  que  je  m'attachai  à  elle. 
Si  j'en  eu0è  été  inllniit  alors  ,  j'aiu*ois  cru 
que  c'etoit  aulîî  par  une  fuite  de  forcellerie 
qu'elle  n^ivoit  pu  me  fouffrir  fous  ma  figu- 
re naturelle  ^  pendant  qu'elle  etoit  folle  de 
moi  fous  celle  d'un  Africain. 

Quand  j'eus  quitté  Madrid  ,  &  que  fbn 
mari  toujours  gagné  par  fes  artifices  &  fes 
fàuflès  confidences  ,  eut  perdu  toute  efpe* 
rance  de  fe  vanger  de  moi  ,  il  continua  à 
publier  par  tout  que  c'etoit  moi  qui  etois 
le  faux  Efclave  d'Alger ,  &  que  le  Roi  & 
route  TEfpagne  en  avoient  été  la  dupe.  Le 
Roi  a  qui  j'avois  toujours  été  fufpeét  à  l'é- 
gard d'Eleonor  ,  ne  douta  point  que  ce  ne 
fut  pour  l'amour  de  cette  femme  que  je  m  e- 
tois  deguifé  de  la  forte  ,  6c  il  en  conçut  des 
foupçons  contre  elle.  H  voulut  voir  Man- 
rique  5  &  cet  homme  difant  que  c'etoit  par 
la  vertu  &  la  bonne  conduite  d'Ifabella,  que 
Ton  avoit  découvert  que  l'Efclave  &  moi 
étions  le  même  homme,  le  Roi  voulut  auflî 
h  voir  5  &  en  apprendre  tout  ce  qu'elle  fa- 
Yoit  de  moi. 

Je  n'avois  jamais  parlé  à  cette  femme  de 
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rattachement  que  j'avois  pour  Eleonor3  ainfl 
elle  ne  dit  rien  au  Roi  qui  put  confirmer  fa  ja- 
loufie  &:  fes  foupçons.  Au  contraire ,  elle  af- 
fecta fi  fort  de  marquer  que  ce  dcguifement 
n  avoit  jamais  regardé  qu'elle-même  ^  &  elle 
exagéra  tellement  le  violent  amour  que  j Pa- 
vois eu  pour  elle  5  que  le  Roi  ne  put  pas  croi- 
re qu'un  homme  fi  amoureux  d'Ifabella  eut 
encore  pu  aimer  Eleonof. 

Ainfi  les  foupçons  de  ce  Prince  fur  Gl 
Maitreflè  Rirent  entièrement  diflîpez  par  la 
vanité  qu'eut  Ifabella  de  lui  faire  entendre 
que  je  l'àvois  aimée  ,  &  que  je  Tavois  aimée 
feule.  Mais  la  pauvre  Eleonor  n'en  fut  pas 
plus  heureufe  que  fi  elle  avoit  toujours  été 
foupçonnée,  &  le  Roi  qui  etoit  un  Prin- 
ce à  qui  la  dernière  Maitreflè  fàiibit  tou- 
jours oublier  les  autres  5  trouva  Ifibella  af. 
fez  à  fon  gi-é  pour  Taimer ,  6c  cet  amour 
fut  le  feul  effet  de  la  converCition  qu'il  eut 
avec  elle. 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  paflîon  s'etant 
bien-tot  répandu  ,  Eleonor  ai  fut  infh'uite 
des  premières.  Jufque-là  on  n'avoit  pû  rien 
remarquer  en  elle  que  ne  fut  digne  d'eltime 

même  d*admiration.  Il  fembloit  même 
qu'elle  ne  fouffiit  l'attachement  du  Roi  que 
par  pui*e  complaifance  ,  6c  l'on  publioit  que 
c  'etoit  la  feule  qui  eut  refifté  aux  defirs  de 
O  4  ce 
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ce  Prince  5  &  qui  méritait  d'être  aimée  pour 
fa  vertu.  Tout  cela  fembla  fe  démentir  dés 
qu'ellevit  que  le  Roi  en  aimoit  une  autre  , 
puis  qu'elle  mit  tout  en  ufage  pour  le  faire 
revenir,  ou  (è  vangcr. 

Comme  elle  connoiflbit  un  peu  Manri- 
que  5  le  mari  de  fa  rivale  5  elle  trouva  le 
moien  de  lui  parler  5  &  tacha  de  lui  donner 
aflèz  de  jaloufie  pour  lui  faire  emmener  (à 
femme  à  une  Terre  qu^il  avoit  éloignée 
de  Madrid  deux  ou  trois  journées.  Elle 
rendît  auprès  de  Manrique  plus  qu'elle  ne 
penfoit  5  &  elle  lui  infpira  ,  non  feulement 
une  jaloufie  capable  de  tout  entreprendre , 
mais  encore  un  amour  auflî  entreprenant  que 
le  pouvoit  être  la  jaloufie. 

Ainfi  Manrique  éclairé  fur  le  commerce 
que  le  Roi  commençoit  à  avoir  avec  fa  fem- 
me 5  ne  fe  trouva  point  d'humeur  à  le  fouf- 
frir  5  &  aiant  pris  des  melures  ,  il  la  fit  en- 
lever &  conduire  à  une  Terre  encore  plus 
éloignée  que  ne  Tetoit  celle  dont  Eleo- 
nor  lui  avoit  parlé.  S'etant  défait  de  fa  fem- 
me y  il  crut  qu'Eleonor  auroit  de  la  com- 
plailance  pour  lui  ,  mais  le  Roi  ne  voiant 
plus  Ifibella  5  &  ne  voulant  point  emploier 
fbn  autorité  pour  la  faire  revenir  5  etoit  re- 
devenu plus  amoureux  que  jamais  d'Eleo- 
nor  y  6c  Mamique  ne  trouvoit  plus  d'autre 
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moicn  de  voir  tranquillement  fa  Maitreflè 
qu'en  failant  revenir  fa  femme. 

Il  {c  vit  alors  dans  deux  extremitez  bi- 
zarres &  fort  embaraflàntes  pour  un  mari 
jaloux  &  pour  un  Amant  paflîonné  3  mais 
je  croi  que  les  intérêts  de  l'Amant  l'auroient 
emporté  fur  ceux  du  mari ,  s'il  n'avoit 
craint  5  en  fàifànt  revenir  fa  femme  ,  de  dé- 
plaire à  fa  MaitreiTe.  Il  laiffa  donc  fa  fem- 
me oiî  elle  etoit ,  &  il  tacha  5  pour  voir  fà 
Maitreflè  5  de  profiter  des  momens  où  le 
Roi  ne  la  voioit  pas  >  mais  {bit  qu'Eleonor 
n'eut  pas  cette  complaifence  pour  lui  5  foit 
que  le  Roi  ne  le  permit  pas  ,  Manrique  re- 
connut qu'il  n'avoit  point  tiré  d'autre  avan- 
tage de  Teloignement  de  fa  femme  que  d'en 
avoir  paru  jaloux. 

Il  voulut  du  moins  que  la  Maitreflè  à 
laquelle  il  avoit  facrifié  la  femme  ,  ne  jouît 
pas  de  ce  faa*ifice ,  &  il  fit  ce  qu'il  put  pour 
obliger  le  mari  d'Eleonor  à  la  faire  venir 
dans  la  Vice-Roiaiité  oià  il  fàifoit  fa  refiden- 
ce  V  mais  ce  mari  qui  ne  fbngeoit  qu'à  fâ 
fortune  ,  fut  peu  touché  des  raifons  qu  on 
lui  aileguoit  pour  Tobligep  à  ne  point  vivre 
éloigné  ic  fa  femme,  Ainfi  Manrique  ne 
put  5  li  lè  fiire  véritablement  aimer  d'Eleo- 
nor 5  ni  fe  vanger  d'elle. 

Sa  femme  n'etoit  pas  d'une  humeur  afTez 
O  y  com* 
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complaifante  pour  fe  tenir  tranquillement 
dans  fon  exil ,  &  apprenant  que  depuis  fon 
départ  Eleonor  etoit  redevenue  toute  puif- 
fante  fur  Telprit  du  Roi ,  elle  fentit  encore 
plus  la  violence  qu'on  lui  avoit  faite.  Elle 
fut  inftmite  de  l'amour  de  fon  mari  pour  {à 
rivale  5  &  elle  crut  qu'elle  ne  devoit  pas  le 
laiflèr  ignorer  au  Roi.  Elle  l'en  fit  donc  in- 
former par  des  gens  qui  approchoient  de  ce 
Prince,  Se  tout  cela  ne  fervit  qu'à  faire  don- 
ner à  Manrique  un  Gouvernement  qui  l'e- 
loigna  de  Madrid. 

Je  n'ai  pû  être  informé  du  refte  des  avan- 
tures  de  ces  deux  rivales  ,  mais  quand  j'ap- 
pris qu'Eleonor  ,  pour  qui  j'avois  une  véri- 
table eftime,  avoit  été  capable  d'avoir  de  la 
complaifance  pour  Manrique  ,  je  remerciai 
le  Ciel  d'avoir  mis  un  obftacle  au  deflèin 
que  j'avois  eu  de  retourner  à  Madrid.  Je  ne 
me  ferois  jamais  confolé  qu'une  femme  de 
qui  j'avois  conçu  des  idées  fi  nobles  ,  eut 
eu  la  baflèflè  de  tout  facrifier  à  la  vanité 
d'être  aimée  d'un  Prince ,  qui  n'avoit  en 
amour  que  fa  dignité  qui  le  rendit  recom- 
mandable,  car  tel  fut  le  caraétere  des  amours 
du  Roi  dont  je  parle  >  Prince  d'ailleurs  digne 
de  fon  rang. 

J'eus  le  tems  pendant  que  je  fus  malade 
à  Fontarabie  ,  de  faire  reflexion  aux  avan- 
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ture$  de  ma  vie  paflee,  &  quoi  que  jen'euf- 
fe  encore  que  vingt-fept  à  vingt-huit  ans , 
j'avois  tant  vû  de  carafteres  de  femmes  ,  & 
le  panchant  que  j'avois  pour  elles  ,  m'avoit 
expofé  à  tant  de  diverfes  épreuves  ,  que  je 
ne  pouvois  ra'empecher  de  regretter  le  tems 
qu'elles  m'avoient  fait  perdre  ,  &  de  recon- 
noitre  que  ç*avoit  été  Ja  fource  du  peu  de 
progrés  que  j'avois  fait  dans  les  Armes  5  car 
enfin  je  me  trouvois  moins  avancé  que  je 
ne  i'etois  après  mes  premières  Campagnes  , 
&  je  voiois  bien  que  tant  que  je  ne  refîfle- 
rois  pas  mieux  aux  occafions  de  la  galante- 
rie 5  je  ne  devois  guère  efperer  une  fortune 
plus  heureufe. 

Mais  aufli  comment  y  refîfter  ?  Je  ne  m'en 
trouvois  ni  la  volonté  ni  la  force  tant  que 
je  rerterois  dans  le  monde.  Ces  penfées  me 
firent  naitre  un  violent  defîr  de  m'en  reti- 
rer ^  &  ce  qui  acheva  de  m'y  porter  5  c^ 
fut  le  chagrin  de  la  maladie  5  &  celui  de  me 
voir  mal  dans  l'efprit  de  Monfieur  le  Prince. 

Comme  je  roulois  un  jour  ces  penfées 
dans  mon  eiprit  5  oC  que  je  faifbis  une  pro- 
menade que  Ton  m'avoit  ordonnée  pour  le 
retablifiement  de  ma  fanté  ^  je  trouvai  un 
homme  habillé  en  Hermite  ,  qui  fe  prome- 
noit  au  même  lieu  oij  j'etois  3  6c  qui  me 
voiant  fembla  vouloir  s'^cloigner.  Je  le  priai 
O  6  Je 
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le  plus  civilement  que  je  pus  de  ne  me 
point  fuir  5  &:  fon  habit  me  le  fàifant  croire 
un  folitaire  5  les  penfées  de  folitude  que  j'a- 
vois  alors  dans  la  tete  me  firent  fouhaiter  {â 
converfation.  Ainfi  je  lui  fis  tant  d'inftan- 
ces,  qu'à  la  fin  il  s'aiTCta.  Apres  Tavoir  en- 
tretenu quelque  tems  de  choies  générales  , 
je  lui  demandai  s'il  etoit  Hermite  &  com- 
ment il  fe  trouvoit  de  la  folitude. 

Il  me  repondit  quMl  ne  fçavoit  s'il  devoit 
s'appeller  Hermite  ,  quoi  qu'il  menât  une 
vie  retirée  ,  parce  qu'il  fe  voioit  obligé  d'à* 
voiler  à  fa  confufion  ,  que  quoi  qu'il  menât 
cette  vie  depuis  donze  ou  treize  années  , 
fon  efprit  n'en  etoit  pas  moins  vif  fur  tou- 
tes les  choies  du  monde ,  &  qu'a£lue]lement 
il  travailloit  à  retourner  à  une  autre  vie  , 
aiant  bien  compris  que  pour  fe  faire  Solitai- 
re il  falloit  avoir  d'autres  motifs  que  ceux 
qui  lui  avoient  fait  quitter  le  monde. 

Je  lui  demandai  fi  les  femmes  n'avoient 
point  eu  de  pait  au  delîèin  qu'il  avoit  pris 
de  fe  retirer  ,  Sc  il  me  repondit  en  foupi- 
rant ,  que  fon  malheur  ne  venoit  que  de  là. 
Je  lui  dis  de  mon  coté  que  j'avois  auffi  beau- 
coup éprouvé  d'avantures  qui  me  donnoient 
du  panchant  pour  la  retraite  ,  &  qui  me  fki- 
foient  fouhaiter  de  Tembraflèr.  Je  vous  con- 
feille,  me  dit  cet  homme ,  de  vous  y  mieux 
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prendre  que  je  n'ai  fait  5  car  peut-être  n'au- 
rez-vous  pas  plus  de  confiance  que  moi.  Je 
le  conjurai  de  m'apprendre  quelle  vie  il  avoit 
menée  auparavant ,  &  après  s'en  être  def- 
fendu  quelque  tems,  il  me  conta  fon  hiftoi- 
re  à  peu  prés  en  ces  termes. 

Je  fuis  né  en  Portugal  5  &  quoi  que  vous 
ne  jugiez  pas  à  ma  mine  &  à  mon  habit  que 
je  fois  homme  de  qualité,  je  puis  cependant 
vous  aflurer  que  je  fuis  parent  du  Roi  Dom 
Juan,  qui  depuis  treize  ans  a  trouvé  le  moien 
de  remonter  fur  le  trône  de  fes  Ancêtres. 
J'ai  été  élevé  avec  lui  lors  qu'il  n'etoit  en- 
core que  Duc  de  Bragance  ,  &  j'aurois  eu 
part  à  fa  fortune  ,  en  qualité  de  fon  parent , 
fi  je  n*en  avois  eu  de  plus  proches  que  lui 
qui  m'embarquèrent  dans  leur  deflein  ,  ou 
plutôt  fi  l'amour  ne  m'avoit  fait  tourner  la 
cervelle. 

Jamais  perfonne  n'a  été  à  la  fois  ni  plus 
aimable  ,  ni  plus  perfide  que  la  perfonnc 
quej'aimois.  C'etoit  une  fille  à  peu  prés  de 
mon  âge  ,  mais  fort  ambitieufe  ,  &  qui  ne 
s'attacha  à  moi  que  tant  qu'elle  ne  trouva 
perfonne  qui  repondit  à  fon  ambition.  On 
Tavoit  *mife  auprès  de  la  Ducheflè  de  Man- 
touë  5  qui  pour  lors  etoit  Vice-Reine  de 
Portugal.  Elle  etoit  née  de  parens  nobles  , 
mais  fort  au  deflbusdema  naiflànce,  &  quoi 
O  7  que 
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que  je  if  euflè  pas  beaucoup  de  bien ,  j'e- 
tois  pour  elle  un  parti  tres-avantageux.-  Je 
J'aimai  ^  &  elle  m'aima  ,  ou  du  moins  elle 
en  fit  femblant.  Nous  ne  parlâmes  pas  d'a- 
bord de  nous  marier  ,  parce  que  le  Duc  de 
Bragance  n'auroit  pas  confênti  à  un  Maria- 
ge qui  m'auroit  fait  epoufèr  une  fille  fans 
bien ,  mais  je  lui  jurai  que  je  n'epouferois 
jamais  qu'elle  ^  &  je  vivois  dans  l'elperance 
de  me  voir  bientôt  en  état  de  le  faire  ,  par 
les  apparences  que  nous  voyions  tous  les  jours 
au  rctabliflèment  du  Duc  de  Bragance. 

La  confpiration  qui  Ta  remis  fur  le  trône 
commençoit  alors  à  fe  former.  Je  fus  un  de 
ceux  à  qui  on  la  découvrit  des  premiers ,  & 
Famour  que  j'avois  pour  ma  Maitrçlîè  ne 
me  permit  pas  de  la  lui  cacher.  C'etoit  la 
dernière  de  toutes  les  imprudences  que  de 
lui  confier  ce  fecret ,  parce  que  cette  fille 
étant  auprès  de  la  Vice-Reine  ,  je  devois 
craindre  qu'elle  ne  lui  en  découvrit  quelque 
cholè  5  mais  j'eus  bien  d'autres  fujets  de  me 
reprocher  mon  indifcretion. 

La  Vice  Reine  avoit  pour  Secrétaire  Vaf- 
concellos  ,  qui  quoique  Portugais  5  s'etoit 
fait  le  tiran  de  fon  propre  païs  ,  par  l'abus 
qu'il  faifoit  du  pouvoir  que  la  Vice-Reine 
lui  avoit  laifle  ullirper.  Cet  homme  s'aviia 
de  devenir  amoureux  de  ma  Maitreflè  5  & 
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ce  qui  doit  encore  plus  vous  étonner  5  c'efl; 
que  cette  Fille  écouta  fon  amour  comme  elle 
auroit  pu  faire  celui  d'un  Roi ,  tant  fon  am- 
bition fe  trouva  charmée  d'être  aimée  d'un 
homme  qui  avoit  toute  l'autorité  dans  le 
Roiaume. 

Elle  ne  douta  point  que  Vafooncellos  ne 
la  voulut  epoufer  5  mais  elle  ne  fut  pas  long  - 
tems  fans  s'appercevoir  que  cet  homme  avoit 
d'autres  deflèins  5  &  qu'il  ne  cherchoit  qu'à 
la  mettre  au  nombre  des  Maitreflès  que  le 
befoin  qu'on  avoit  de  lui  ^  lui  faifeit  trouver 
facilement. 

Cette  fille  fembla  avoir  aflèz  de  vertu  pour 
ne  fe  pas  plaire  à  un  amour ,  qui  ne  tendoit 
qu'à  fon  deshonneur  5  &  elle  me  dit  qu'elle 
haïflbit  Vafconcellos  autant  qu'elle  avoit  eu 
de  complaifance  pour  lui  quand  elle  s'etoit 
flattée  de  devenir  fa  femme.  Sa  femme  5  re- 
pris-;e  5  avec  etonnement  !  hé  auriez-vous 
jamais  pu  vous  y  refoudre  ?  Pourquoi  non  , 
reprit-elle  ?  N'y  a-t'il  pas  du  plaifir  à  être 
Maitreflè,  &  perfonne  auroit-il  plus  de  cré- 
dit dans  le  Roiaume  que  la  femme  d'un  hom- 
me qui  y  eft  le  Maiti^e? 

Je  lui  fis  des  reproches  d  un  fèntiment  fi 
bas  &  fi  interrelTé  ,  &  elle  dit  que  je  devois 
le  lui  pardonner  5  puifqu'elle  n'auroit  fouhai- 
té  du  pouvoir  5  que  pour  me  faire  du  bien. 

Ce 
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Ce  compliment  m'appaifà  un  peu  j  &  je  ne 
doutai  pas  5  comme  elle  m'en  afliira  ^  qu'el- 
le n'eut  le  dernier  mépris  pour  mon  indigne 
rival  après  Tinfolent  amour  qu'il  lui  avoit 
témoigné.    Cependant  j'apprenois  de  tous 
cotez  que  ce  mépris  n'etoit  qu'apparent  5  que 
le  Secrétaire  la  voioit  toujours  &  lui  faifoit 
des  prefèns.  En  effet  5  elle  commença  à  fai- 
re plus  de  depenfe  qu'elle  n'en  faifoit  avant 
que  de  le  connoitre.   Je  lui  demandai  la  rai- 
fon  de  ce  changement  5  elle  me  dit  que  c'e- 
toit  des  bienfaits  de  la  Vice-Reine,  quietoit 
la  feule  qui  lui  fit  des  prefens.    On  avoit 
beau  me  dire  que  j^etois  la  dupe  de  cette 
fille,  &  que  le  commerce  qu'elle  avoit  avec 
Vaiconcellos  n'etoit  que  trop  véritable  je 
n^en  pouvois  rien  croire  ,  &  je  continuois  à 
l'aimer  avec  un  refpeél  égal  à  ma  tendreiîè. 

Cependant  la  confpiration  éclata  de  la  ma- 
nière dont  tout  le  monde  l'afçu.  Les  Con- 
jurez s'etant  emparez  de  tous  les  quartiers 
de  Lisbonne  ,  fe  faifirent  de  la  Vice-Reine, 
&  de  TArcheveque  de  Brague.  On  jetta 
Vafconcellos  par  les  fenêtres ,  après  Tavoir 
poignardé  ,  &  en  quatre  jours  le  Duc  de 
Bragance  fut  reconnu  Roi  de  Portugal.  La 
haine  que  j'avois  pour  Vafconcellos  me  por- 
ta à  me  joindre  à  ceux  qui  etoient  chargez 
de  le  faire  périr.  Nous  montâmes  à  fa  cham- 
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ni  bre  ,  où  le  paflage  m'aiant  été  difputé  par 
i'el  un  de  fcs  Commis ,  je  jettai  cet  homme  par 
gne  terre  d'un  coup  de  fabre  5  &  j'entrai  le  pré- 
voie mier  dans  la  chambre.  Nous  ne  le  trouva- 
0115  mes  point  5  &  pendant  que  mes  compagnons 
^ue  le  cherchoient,  j'apperçus  une  petite  caflèt- 
foit  te  à  demi  ouverte ,  dans  laquelle  je  crus  voir 
lài-  des  lettres.  Je  m'en  faifis  5  &  je  trouvai  le 
u  moien  j  {ans  que  perfbnne  me  vit  y  de  pren- 
ai-  dre  les  lettres  dont  elle  etoit  remplie ,  &  d'en 
e-  faire  un  paquet  dont  je  demeurai  le  Maitre. 
3it  Cependant  après  avoir  long-tems  cherché 
)it  on  apprit  que  Vafconcellos  etoit  caché  dans 
:c  Tepeflèur  du  mur.  Lors  qu'on  l'en  eut  re- 
c  tiré  5  il  m'apperçut  y  &  ofa  me  conjurer  au 
le  nom  de  ma  Maitrefle  5  de  lui  {âuver  la  vie 
â    ajoutant  qu'elle  m'en  feroit  obligée  5  par  Tin- 

tereft  qu'elle  prenoit  à  fa  confcrvation.  Je 
1-    crus  que  le  malheureux  avoit  perdu  l'efprit , 

de  me  faire  un  compliment  qu'il  devoit  bien 
)  juger  que  je  prendrois  pour  une  infulte.  Je 
,  voulus  lui  repondre  pour  l'obliger  de  dire 
i  avant  que  de  mourir  ,  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
f  de  commerce  avec  la  perfbnne  qu'il  me  nom- 
:    moit  5  mais  on  ne  m'en  donna  pas  le  tems  , 

&  je  le  vis  précipiter  au  moment  que  je 

voulois  lui  parler. 

Quand  le  tumulte  eut  été  appaifé  5  & 

que  nous  nous  vîmes  Maîtres  de  la  Ville  , 

mon 
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mon  premier  foin  fut  de  lire  les  lettres  que 
j'avois  trouvées.  Elles  etoient  la  plufpart  de 
ma  perfide  Maitrelîè  ^  &  je  ne  pus  douter 
en  les  lifknt  y  de  Pinfàme  commerce  dont 
elle  avoit  été  accufée  avec  le  Secrétaire.  Je 
connus  par  les  mêmes  lettres  que  cette  fille 
Pavertiflbit  de  la  confpiration  dont  je  lui 
avois  parlé  ^  &  j'admirai  mon  bonheur  d'a- 
voir trouvé  une  chofe  qui  m'auroit  perdu  fi 
die  fut  tombée  en  d'autres  mains.  Je  gardai 
ces  lettres  à  deflein  de  les  faire  voir  à  cette 
infidelle ,  &  de  la  confondre  ,  en  lui  appre- 
nant par  là  que  je  connoifibis  combien  elle 
etoit  digne  de  mon  mépris  Se  de  ma  haine.  Je 
ne  favois  ce  qu'elle  etoit  devenue ,  &  je 
croiois  qu'elle  avoit  fuivi  le  fort  de  la  Vice- 
Reine  5  &  qu'on  l'avoit  enfermée  avec  elle  j 
mais  comme  elle  croit  Portugaife  ,  on  lui 
avoit  permis  de  fo  retirer  chez  un  de  fes  pa- 
rens.  Elle  etoit  chez  ce  parent  quand  on  lui 
vint  dire  la  cruelle  punition  qu'on  avoit  fai- 
te de  V afooncellos.  Elle  ne  fut  pas  maitref- 
fe  dMle-même  à  cette  nouvelle,  foit  qu'el- 
le aimât  de  bonne  foi  ce  malheureux  ,  foit 
qu'elle  regretat  l'argent  &  les  prefens  dont 
il  avoit  acheté  fes  bonnes  grâces.  Elle  garda 
il  peu  de  mefores  5  &  déclama  fi  furieufe- 
ment  contre  ceux  qui  l'avoient  tué  ,  &  mê- 
me contre  le  nouveau  Roi  ^  qu'on  crut  de- 
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oir  s'aiîeurer  de  fa  perfonne.  On  l'enferma 
Gclomme  une  ennemie  contre  laquelle  il  fel- 
iiter  oit  fe  precautionner. 

J'appris  fa  prifcn  &  fes  emportemens,  & 
)erfonne  ne  devoit  moins  s'interefîèr  que 
noi  à  ce  qu'elle  deviendroit  3  mais  je  mou- 
'ois  d'envie  de  lui  reprocher  en  facePindignc 
ctachement  dont  je  pouvois  la  convaincrCo 
e  croiois  ne  chercher  par  là  qu'à  me  mieux 
'anger  d'elle 3  fans  m'appercevoir  que  jelai- 
lîois  encore  5  &  que  je  ne  voulois  lui  faire 
ies  reproches  que  parceque  je  ne  pouvois 
l'oublier. 

J'allai  la  voir  dans  le  lieu  où  elle  etoit  en- 
fermée 5  &  dés  qu'elle  me  vit  5  elle  me  de» 
nanda  fièrement  fi  c'etoit  par  mon  ordre 
^u'on  la  maltraitoit.  Je  lui  repondis  que 
quand  j'aurois  donné  cet  ordre  5  je  n'aurois 
ait  que  ce  que  j^aurois  dû  faire  ,  puifqu'el- 
e  etoit  coupable  à  mon  égard  d'un  crime 
5lus  grand  que  celui  qui  l'avoit  rendue  fuf- 
>eéî:e.  En  difant  ces  paroles  je  tirai  fes  let- 
tres 5  &  je  lui  demandai  fi  elle  en  connoif- 
foit  l'écriture.  Elle  ne  fe  déconcerta  point  à 
cette  vue  ,  &  elle  me  dit  avec  une  aflurance 
qui  m'etonna ,  qu  elle  pouvoit  bien  avouer 
es  lettres  que  je  lui  montrois ,  puifqu'elle 
les  avoit  écrites  à  fon  mari  5  que  fi  je  ne  le 
Évois  pas  5  Valconcellos  Tavoit  epoufée  , 

& 
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&  qu'elle  ne  reconnoitroir  pour  amis  ou  pour 
^ans  que  ceux  qui  l'aideroient  à  vanger  fa 
mort.  Quelque  outré  que  je  fuflè  de  ce 
difcours,  je  difîîmulai  pour  ne  m'arreterqu  à 
lui  faire  voir  les  lettres  par  lelquelles  elle 
rendoit  compte  à  Vafconcellos  du  fecret  de 
la  confpiration  que  je  lui  avois  confiée. 

Elle  me  dit  que  c'etoit  pour  l'amour  de 
moi-même  ,  &  par  l'intereft  qu'elle  prenoit 
à  ma  fortune  ,  qu'elle  avoit  inftruit  le  Se-  i 
cretaire  ,  à  qui  elle  ne  pouvoit  pardonner 
de  n'avoir  pas  mieux  profité  de  fcs  avis  5  6c 
de  s'être  attendu  au  Comte  Duc  d'Olivarés, 
dont  la  lenteur  à  prévenir  le  mal  ,  Tavoit 
rendu  irrémédiable.   Je  l'interrompis  pour 
lui  demander  ce  qu'elle  voul9it  dire  en  m'ap- 
prenant  que  c'etoit  pour  mon  propre  inte- 
reft  qu'elle  avoit  taché  de  difliper  la  confpi- 
ration par  les  avis  qu  elle  en  avoit  donnez  ^ 
&  elle  me  repondit  qu'il  falloit  que  je  fuflè 
bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  i'eleâion 
du  Duc  de  Bragance  ne  devoit  guère  être 
approuvée  des  Princes  de  fon  Sang  5  aux- 
quels ce  nouveau  Roi  ne  pourroit ,  quand 
il  l'auroit  voulu  y  donner  des  emplois  auflî 
confiderables  que  ceux  qu'ils  pouvoient  ef- 
perer  du  Roi  d'Efpagne  5  qui  etoit  un  Prin- 
ce Souverain  de  plufîeurs  Roiaumes. 

Tout  ce  que ,  cette  fiille  me  difoit  auroit 

dû 
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poo  îû  augmenter  mon  indignation  contre  elle  , 
nais  iûr  tout  je  devois  être  horriblement 
eci  :hoqué  de  lui  entendre  dire  qu'elle  avoit 
cui  ^poufé  mon  rival.  Cependant  ce  fut  cela 
eiiî  cneme  qui  m'empêcha  de  la  trouver  auflî 
t  dî  criminelle  qu'elle  €toit.  J'aimai  mieux  ap- 
prendre qu'elle  eut  fait  un  mauvais  mariage, 
que  de  la  foupçonner  d'une  intrigue  hon- 
teufe  5  6c  à  mefure  qu'elle  me  parloit ,  je 
Se.  (èntois  que  mon  cœur  fe  rendoit  à  les  rai- 
fbns  5  &  prenoit  fon  parti  auprès  de  moi. 
Ce  fut  cette  intelligence  fècrete  d'un  cœur 
trop  foible  èc  trop  aveugle  pour  ce  qu'il 
aimoit  5  qui  me  fit  écouter  tout  ce  qu'elle 
voulut  me  dire  contre  Teleétion  du  Duc  de 
lap.  Bragance  5  &  entrer  iniènfîblement  dms  des 
vues  de  révolte. 

Je  ne  m'expliquai  pourtant  pas  dans  cet- 
te première  converfation.  Je  continuai  fur  fe 
ton  dont  je  Pavois  commencée  5  ou  plutôt 
je  crus  continuer  fur  ce  ton-là  5  mais  on  ne 
peut  le  deguifer  quand  on  aime.  Cette  fille 
s'apperçut  malgré  moi  que  je  Tecoutois  ,  & 
jinJcUe  vit  bien  qu'il  n'etoit  pas  impoflîble  de 
me  mener  où  elle  vouloit. 

Après  que  je  l'eus  quittée  je  me  trouvai 
encore  plus  foible  que  je  ne  Pavois  été  pen- 
dant que  je  Pavois  vue.  L'idée  de  ce  qu'elle 
Ibufïroit  dans  fa  prifon  5  me  donna  de  h, 

corn- 
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compafîîon  ^  &:  je  crus  qu'il  m'etoit  permis 
de  follicitcr  là  grâce.  Je  l'obtins  ailèment  ^^  i 
parceque  je  fis  entendre  qu'on  ne  devoir  at* 
tribuer  tout  ce  qui  lui  etoit  echapé  contre  le 
nouveau  Roi ,  qu'à  un  premier  mouvement 
dont  elle  n'avoit  pas  été  maitrelîè  ,  &  qu'el- 
le avoit  condamné  depuis  qu'elle  avcit  eu  le 
tems  de  fe  reconnoitre.  On  ne  crut  pas  qu'il 
y  eut  du  danger  à  donner  la  liberté  à  une 
fille  qui  n'etoit  redoutable  que^par  fa  colère 
ou  (à  douleur  ,  on  me  laiflà  le  maitre  de 
ladeftinée. 

Rien  ne  marque  mieux  Taveuglement  8c 
la  foibleflè  de  mon  amour  que  la  joie  extre^ 
me  que  j'eus  en  penfint  àcelle  que  j'allois  lur 
donner  en  la  retirant  de  prifon  y  car  je  ne  vou- 
lus point  qu'un  autre  que  moi  lui  en  portât 
la  nouvelle  5  &  fe  chargeât  du  foin  de  lui  ren- 
dre la  liberté.  J'allai  donc  la  retrouver  5  6c 
après  lui  avoir  encore  fait  des  reproches  ^  je 
lui  dis  5  que  pour  la  confondre  &  lui  mieux, 
faire  connoitre  fon  ingratitude  5  je  ne  vou- 
lois  me  vanger  d'elle  que  par  de  nouveaux 
bienfaits  3  &  ^ueje  venois  lui  dire  qu'elle) 
etoit  libre.  Elle  s'arrêta  moins  à  me  remer*-^ 
cier  qu'à  me  repeter  -ce  qu'elle  m'avoit  deja 
dit  contre  le  Gouvernement  prefent ,  &  elle 
n^epargna  rien  pour  me  faire  entendre  que 
ma  fortune  auroit  été  plus  éclatante  fi  le 

Por- 
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ijpoitugal  ne  s'ctoit  point  donné  un  Roi.  Je 
diflîmuhi  encore  que  fes  difcours  ifilTent  au- 
tant d'imprellîon  fur  moi  qu'ils  en  faiibient , 
&  Taiant  retirée  de  prifon,  je  la  jEs  condui- 
re chez  le  parent  où  elle  avoit  été  arrêtée 

Je  la  vis  louvent  ^  6c  je  continuois  à  Tai- 
mer  avec  autant  de  delicateflë  &;  d'empreflè- 
ment ,  que  fi  je  n^avois  jamais  eu  lieu  de  me 
plaindre  d'elle.  Il  me  parut  même  qu'elle 
avoit  oublié  le  pafîé ,  &  je  n'ofài  jamais  ap- 
profondir la  nature  de  rattachement  qu'elle 
avoit  eu  poui^  Vafconcellos  ,  de  peur  d'y 
trouver  des  l'aifons  de  la  haïr  y  car  je  vou- 
lois  l'aimer  ,  &  il  me  {èmbloit  que  je  ne 
pouv^ois  fliire  autrement.  Ce  que  je  dis  ici 
n'elt  pas  à  ma  loiiange^  mais  je  ne  veux  rien 
deguiîèr  ,  &  l'amour  -  caufe  tous  les  jours 
l'aveuglement  &  la  foibleflè  dont  je  par- 
le. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  que  cette  fille 
^toit  en  liberté  quand  je  m'apperçus  que  le 
Duc  de  Gamine  ^  que  je  ne  fais  point  de 
difficulté  de  nommer  ,  puifque  tout  le  mon- 
de a  fçu  fon  malheur  ,  la  voioit  avec  affcz 
d'affiduité  pour  me  faire  craindre  qu'il  ne 
fiât  mon  rival.  Le  Marquis  de  Villa-real  , 
pere  de  ce  Duc  5  etoit  mon  plus  proche  pa- 
rent 5  nous  Tétions  tous  trois  du  nouveau 
Roi, 

Je 
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Je  ne  témoignai  pas  d'abord  à  cette  fille  ' 
le  chagrin  Se  la  jalouiîe  que  me  donnoient 
ks  vifites  de  mon  parent  5  mais  elles  furent 
fi  affidues  5  &  il  me  parut  qu'ils  avoicnt 
tant  de  foin  de  fe  trouver  feuls  ,  que  je  lui 
en  fis  enfin  des  reproches.  Elle  me  repon- 
dit qu'elle  vouloit  à  fon  tour  me  confier  un 
fecret  y  en  reconnoilîànce  de  celui  que  je  lui 
avois  découvert  dans  le  tems  de  la  conlprra- 
tion  du  Duc  de  Bragance  5  &  que  c'etoit 
moins  pour  guérir  ma  jaloufie  ,  qu'elle  vou- 
loit avoir  cette  confiance  en  moi  5  que  pour 
m'infpirer  des  fentimens  dignes  de  ma  naif- 
fance  ,  &  ne  me  pas  priver  de  la  gloire  d\]n 
deflein  qui  devoit  m'intereflèr  autant  que 
qui  que  ce  foit.  Le  Duc  de  Gamine  ,  pour- 
fui\ât-elle  5  eft  amoureux  de  moi  ,  &  j'ai 
trouvé  en  lui  tous  les  fentimens  que  j'ai  vai- 
nement cherché  en  vous.  En  un  mot  ,  il 
n'a  point  la  lâcheté  que  vous  avez  de  vous 
foumettre  a  un  Roi,  à  qui  le  Trône  n'ap- 
partenoit  pas  plus  qu'à  d'autres ,  &  nous 
ïbmmes  fur  le  point  de  voir  le  Portu- 
gal retourner  à  fon  Maitre.  Aiant  ache- 
vé ces  paroles  5  elle  m'apprit  la  confpiration 
qui  fe  formoit  pour  fe  faifir  de  la  perfonne 
du  Roi  nouvellement  élu  &:  de  la  Reine  là 
femme  ,  &  après  les  avoir  poignardez  5  de 
remettre  le  Portugal  fous  la  domination  des  , 

Ef- 
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Efpagnols.  Elle  me  dit  que  T  Arche\^equc  dc\ 
Brague  etoit  le  Chef  de  cette  confpiration  j 
que  le  Marquis  de  Villa-real ,  le  Duc  de 
Gamine  ,  &  plufieurs  autres  en  etoient  les 
principaux  complices  ,  &  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  moi  de  me  joindre  à  eux. 

Je  lui  demandai  fi  elle  avoit  eu  ordi'e  de 
m'en  parler  3  elle  repondit  que  non .  mais 
qu'elle  m'aimoit  aflèz  pour  vouloir  que  je 
ne  ftiflè  pas  le  feul  de  ma  Famille  qui  n'eut 
point  de  part  à  un  deffein  fi  gloiieux.  Je  la 
priai  de  ne  point  témoigner  qu'elle  m'en  eut 
parlé,  &  que  je  refulafiè  d'avoir  part  à  cette 
entreprife,  mais  parceque  je  devois  n'être  pas 
content  de  ce  qu'on  me'l'avoit  cachée.  Elle 
me  dit  qu'il  etoit  encore  tems ,  &  qu'elle  en 
parleroit  au  Duc  de  Gimine- 

Quand  je  fus  chez  moi  5  je  me  trouvai 
fort  incertain  du  parti  que  je  aevois  prendre. 
Je  n'aurois  pas  balancé  fans  l'amour  du  Duc 
de  Gamine  ,  mais  cette  fille  m'avoit  dit  fi 
refolument  qu'il  etoit  amoureux  d'elle  ,  que 
je  jugeai  bien  que  fi  la  confpiration  reulîî{^ 
fbit  5  le  Duc  de  Gamine  l'emporteroit  fur 
moi  5  &  que  j'aurois  le  dépit  d'avoir  aidé  moi- 
même  à  lui  faire  pofleder  la  perfonne  que  j'ai- 
mois. 

Je  •  deliberois  quand  il  n'en  etoit  plus 
Bans  j  car  deu^^  jours  après  la  converfation 

P  donc 
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.  dont  je  vieiis  de  parler  ,  la  conlpiration  fut 
découverte  par  Timprudence  de  IWrcheve- 
que  de  Brague.  D  eut  la  témérité  d'en voier 
en  Efpagne  un  paquet  qui  fut  intercepté  . 
&  Ton  y  ti^ouva  le  projet  de  cette  confpi- 
ration  ^  &  les  noms  de  tous  les  conjurez. 
On  les  arrêta ,  &  comme  mon  nom  n'y 
étoit  point  emploié  ,  on  mie  laifîà  en  liber- 
té 5  quoi  que  je  ne  laiflàllè  pas  d  être  lu- 
Ipeâ:  5  &  par  la  proche  parenté  du  Mar- 
quis de  Villa-rcal ,  &  par  le  foin  que  j'a- 
vois  pris  de  faire  délivrer  la  fille  à  qui  j'avois 
marqué  tant  d'amour.  Elle  fut  arrêtée  y  & 
on  trouva  des  charges  aflèz  fortes  contre  el- 
le pour  la  faire  condtoiner  à  perdre  la  tetc 
avec  les  autres  complices.  La  Reine  lui  don- 
na fa  grâce  ,  &  changea  la  peine  à  laquelle 
elle  avoit  été  condamnée  en  une  priibn  per« 
petuelle.  Le  Marquis  de  Villa-real  &  le 
Duc  de  Gamine  eurent  la  tete  tranchée. 
JL' Archevêque  de  Brague  flit  retenu  en  pri- 
ibn où  il  mouiiit  bien-tot  de  chagrin  :  les 
autres  complices  périrent  par  divers  fuppli- 
ces,  &  toute  la  conlpiratioii  fut  entièrement 
difîîpée. 

Quoi  qu'on  ne  m'eut  point  arrêté ,  je 
m'apperçus  que  je  n'etois  pas  libre,  &  crai- 
gnant à  la  fin  qu'on  ne  s'affurafl  entière- 
ment     ma  perlbnne  5  je  refolus  de  m  e-* 
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loigner.  Ceft  ici  où  vous  allez  voir  ma 
foiblefle.  Je  ne  pus  prendre  la  refolutionde 
m'cxiler  de  ma  patrie  fans  avoir  fait  tous  mes 
efforts  pour  rompre  la  prifon  de  k  fille ,  que 
tout  autre  que  moi  auroit  haïe  ^ ,.  par  la  liai- 
fon  qu'elle  avoit  eue  avec  Vajfconcellos.  Je 
crus  que  lui  procurer  la  liberté  ce  feroit  lui 
donner  une  marque  d'amour^  qui  la  fixerait 
éternellement  à  n'aimer  que  moi :3  D'ailleurs, 
jel'aimois  affez  pour  ne  point  efpêrer  de  bon- 
heur &  de  repos  (ans  elle,  >  &  je  m'appliquai 
Oîcore  plus  à  trouver  les  moiens  de  la  déli- 
vrer y  qu'à  profiter  de  ceux  que  j'avois  de  m'e- 
loigner  avant  qu'on  en  put  pénétrer  le  def» 
fèin. 

La  maifon  qui  lui  (êrvoit  de  prifon  etoit  un 
G)nvent.  Je  vins  à  bout  de  lui  faire  rendre 
un  billet  5  par  lequel  je  l'avertiflbis  qu'à  un 
certain  jour  on  mettroit  le  feu  a  xe  Couvent 
du  coté  oii  etoit  fa  chambre  ^  -^êc  qu'elle 
fongeaft  à  fè  fervir  utilement  de  Pembar-t 
ras  que  caufèroit  cet  incendie  ^  pour  fè  ren* 
dre  au  pied  d'une  muraille  que  je  hii  mar- 
quois  5  lui  mandant  que  je  ferois  de  l'autre 
cote  pour  lui  jetter  une  echeMe  de  corde  , 
&  lui  donner  le  moien  de  fc  fàuver. 
•  Mon  billet  lui  aiant  été  mis  entre  les 
mains  ,  je  ne  manquai  p^  de  faire  tout  ce 
e  j'avois  promis.  Le  feu  fut  i^is  à  cette 
P  2,  mai- 


M  E  M  O  I  R  E  S   D  E 

maifon  ,  &  dans  le  plus  fort  de  rcmbrale-^ 
ment,  je  me  trouvai  au  pied  de  la  muraille, 
&  après  avoir  longtems  attendu  ,  je  montai 
pour  voir  fi  elle  etoit  de  l'autre  coté.   Je  ne 
vis  perfonne  ,  &  après  avoir  attendu  jufqu'à 
ce  que  le  feu  fut  éteint ,  je  me  retirai  au 
defefpoir  de  n'avoir  pas  reuflî.   Je  n'avois 
gajde  d'avoir  cette  joie.    Ma  perfide  Mai- 
treffb  aiant  reçu  mon  billet  5  Tavoit  envoié 
à  la  Reine ,  eiperant  que  cette  confiance 
lui  procui-eroit  plus  aifement  la  liberté  que 
le  moien  que  je  lui  propofois.    La  Reine 
avoit  négligé  l'avis  ,  &  elle  ne  connut  qu'el- 
le avoit  eu  tort  de  le  négliger  5  que  quand 
on  lui  dit  que  le  feu  avoit  été  mis  au  Con- 
vent.    Aux  premières  nouvelles  qu'elle  en 
apprit ,  elle  envoia  des  gardes  pour  s'afllirer 
de  moi  5  en  cas  qu'on  me  trouvaft  au  lieu 
quej'avois  marqué.    Celui  à  qui  cette  com- 
mifiion  fut  donnée  alla  exprés  me  chercher 
d'un  autre  coté  pour  ne  me  point  rencon- 
trer.   Outre  que  cet  homme  etoit  mon  ami  j 
il  appréhenda  que  ma  mort  ^  ajoutée  à  celle 
de  mes  autres  parens ,  n'excitaft  contre  le 
Roi  &  la  Reine  de  nouveaux  mecontentc- 
mens  des  peuples.  J 
Quoi  qu'il  en  fbit,  je  ne  fus  point  arrefté,| 
&  celui  qui  avoit  cherché  à  ne  me  pas  pren-;^ 
dre ,  me  fit  inilruire  dés  le  lendemain  de  la. 

do; 
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deftinée  du  billet  que  j'avois  écrit  5  ajoutant 
que  la  recompenfe  que  la  Reine  avoir  don* 
née  à  celle  qui  le  lui  avoir  envoié  5  etoit  une 
permilTion  de  fe  faire  Religieufe  fi  elle  vou- 
loir. Ces  nouvelles  achevèrent  de  m'acca* 
•hier  5  &de  me  convaincre  enfin  du  tort  que 
j'avois  de  m'opiniatrer  à  l'amour  d'une  fille 
li  indigne  de  l'attachement  que  j'avois  pour 
elle. 

Cependant  1g  billet  que  la  Reine  avoir 
.jreçeu  lui  fei-vit  pour  me  foire  faire  mon  pro- 
cès. On  rappeila  plufieurs  choies  qui  me  fi- 
rent paroitre  coupable  de  la  confpiration  de 
mes  parens,  &  pendant  que  je  me  tenoisca» 
ché  5  on  prefcrivoit  ma  perfonne  &  mes 
-biens.  J'ai  toujours  cru  qu'on  n'avoir  pas 
voulu  me  faire  arrefter ,  car  on  i'auroir  pu 
tres-aifement  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'ap* 
parence  qu'on  fouhairoit  mon  exil  plus  que  ma 
.mort. 

L'accablement  que  me  donna  le  malheu* 
reux  fuccés  de  mon  amour  ,  m'ota  le  foin 
.^l'aller  chercher  dans  les  Cours  étrangères 
;  des  proteéteurs  &  du  fecours.   J'appris  que 
^ma  Maitreflè  avoir  accepté  la  grâce  que  la 
,Reine  lui  avoir  ofièrre ,  &  qu'elle  fe  làifoit 
^  Religieufe.    J'eus  la  foibleflè  de  la  vouloir 
imiter.   J'ai  été  fous  des  noms  inconnus  me 
sprefenter  à  plufieurs  Convents  où  Ton  n'a 
P  3  pas 
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pas  voulu  me  recevoir.  J'en  ai  cherché  à 
Rome.  J'ai  même  été  aflèz  long-tems  à  Pa- 
ris,  &  enfin  je  fuis  venu  ici  ^  où  depuis  fix 
ans  je  mené  la  vie  que  vous  voiez. 

Le  Portugais  aiant  fini  fbn  hiftoire ,  je 
lui  fis  toutes  les  objeâions  que  je  lui  aurois 
ftiites  aux  endroits  qui  m'avoient  le  plus  fur- 
pris  5  fi  je  n'avois  craint  de  l'interrompre  , 
car  ferieulement  j'avois  peine  à  croire  qu'il 
fut  ce  qu'il  difoit  5  &  je  ne  balançois  point 
à  décider  en  moi-même  que  fi  cela  ctoit  il 
falloit  qu'il  fut  devenu  fou. 

J'avoue  que  je  fus  bien  confblé  de  trou- 
ver un  homme  moins  fage  que  moi  fur  le 
chapitre  des  femmes.  Je  revis  cet  homme 
encore  plufieurs  fois,  &  il  m'apprit  que  laf- 
le  de  la  vie  qu'il  menoit  5  il  agilîbit  pour 
avoir  (à  grâce ,  &  pour  rentrer  dans  fes  biens  j 
que  la  plus  grande  difficulté  qu'il  y  trou- 
voit  5  c'efl:  que  n'aiant  point  oui  parler  de 
lui  depuis  fi  long-tems,  tout  le  monde  en 
Portugal  etoit  pei^adé  de  fa  moit ,  &  qu'il 
prevoioit  fju'on  auroit  de  la  peine  à  le  re- 
connoitre. 

Je  combattois  cette  difficulté  ,  qui  ne  me 
paroiflbit  Tpâs  aufli  infiirmontable  qu'à  lui. 
Il  m'apprit  qu'il  croioit  que  famaitreflè  etoit 
morte.,  jeme  {èrvis  encore  de  cette  rai- 
ibn  pour  Ten^ourager  à  Solliciter  là  grâce. 

J'ctois 
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J'etois  bien  plus  raifonnablc  en  lui  parlant 
que  quand  je  me  U^ouvois  feul ,  car  dés  que 
je  faifois  reflexion  aux  malheurs  de  ma  vie  , 
je  m'eftimois  auffi  à  plaindre  que  lui. 

J'etois  même  foiblement  touché  de  ce 
qu'il  me  vouloit  faire  craindre  5  ilçavoir 
qu'en  cas  que  je  renonçafîè  au  monde  5  je 
ne  foutinfle  pas  mieux  que  lui  les  refolutions 
&C  le.gout  de  la  retraite  5  &  je  ne  manquois 
pas  de  parler  comme  font  tous  ceux  qui  ne 
connoifîènt  point  les  inconveniens  d'une 
étemelle  folitudc  ,  &  de  dire  que  fi  une  fois 
j'avois^  fait  le  pas  ,  jamais  rien  ne  fèroit  ca- 
pable de  me  faire  reculer  ,  car  telle  efl:  la 
prefomption  des  hommes  ignorans  &  fuper- 
bes^  d'efpcrer  de  leurs  propres  forces  ce  qu'- 
ils ne  doivent  attendre  que  de  la  mifèricor- 
de  de  Dieu. 

C'etoit  par  une  fèmblable  prefomption 
que  je  me  flatois  de  pouvoir  avoir  plus^  de 
fermeté  qu'un  autre  5  &  je  regardois  même 
en  pitié  les  inconftances  du  Portugais  5  mais 
après  tout  3  le  tems  n'en  etoit  pas  encore 
venu,  &  les  defirs  que  j'avois  de  la  retraite, 
n'etoient  fondez  que  fiir  la  pareflè  &  fur  un 
degout  qui  fiïit  naturellement  une  vie  mal- 
heureufe  ^  agitée,  Kle  fut  pour  cela  fans 
doute  que  je  ne  foîîtins  pas  mes  refolutions* 
Dieu  veuifle  (^ue  je  les  foutienne  mieux  à 
P  4  i'age 
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r-age  où  je  fuis  ,  &  que  j'exécute  à  la  fîir 
de  ma  vie,  ce  que  je  voulus  faire  alors  ,  &' 
H  quoi  je  ne  manquai  que  parcequc  je  vou-' 
lus  bâtir  avant  que  d'avoir  jetté  les  fonde- 
mens  de  Pedifice  3  car  fans  aucune  connoiP- 
fance  de  la  Religion  5  &  iàns  nulle  pratique  - 
de  la  vertu  ,  je  ans  que  je  pouvois  mener 
une  vie  retirée  ,  &  fuccombant  tout  entiei" 
à  ce  defir,  je  pris  congé  de  l'Heimite  Por- 
tugais 5  &  j'allai  5  car  je  me  portois  aflèz, 
bien  pour  cela  ^  prendre  la  pofte  à  Bayonne- 
pour  me  rendre  inceflàmment  à  Paris ,  vou- 
lant 5  avant  que  de  me  retirer  du  monde  ,  ; 
confiilter  ma  Camielite  5  ou  plutôt  voulant  ^ 
avoir  le  plaifîr  de  la  voir  applaudir  à  un  def-^ 
kïn  fur  lequel  ma  vanité  s'applaudiflbit  la 
première. 

Cette  illuftre  fille ,  beaucoup  plus  eclai-/ 
rée  que  moi  dans  les  conditions  &  les  qua- 
litez  d'une  véritable  retraite  ,  m'exhorta  i 
m'eprouver  quelque  tems  avant  que  de  me 
déclarer  5  &àme  mettre,  fens  qu'on  le  fçut,i 
fous  la  conduite  d'un  Direfteur  qu'elle  me 
nomma ,  qui  put  juger  fi  Dieu  m'appelloit 
à  la  fblitude.  Je  fus  efïraié  des  preparationss 
qu'elle  me  dit  qui  etoient  neceflaires  -avant 
que  de  m'expofèr  à  donner  au  monde  le  fpe-, 
cbcle  d'un  tel  changement.  Je  ne  voulois 
point  différer  ,  &  ce  qui  me  faifoit  le  plus 
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de  plaifir  ^  c'etoit  de  pouvoir  faire  dire  à 
tout  le  monde  que  je  tailbis  une  action  hé- 
roïque^ en  me  condamnant  à  h  retraite. 

Quoique  je  ne  lui  expliqualîè  pas  mes 
penfees  auffi  naturellement  que  je  le  con- 
cevois  j  elle  ne  lailîà  pas  de  connoicre  que 
je  n'etois  pas  tel  qu'il  falloit  pour  une  vie 
fi  nom^elle ,  &  elle  me  dit  nettement  que 
je  ne  devois  point  y  pcnfer  fi  je  ne  me  fèn- 
tois  aflèz  de  courage  pour  me  cacher  pen- 
dant fixrmois  en  un  lieu^  où  je  n'eufle  point 
d'autre  ocaipation  que  d'examiner  dans  la 
pntique  de  la  Pénitence  ce  que  Dieu  deman- 
doit  de  moi. 

/e  flis  heureux  dans  l'entêtement  où  j'e- 
tois  alors  ,  d'avoir  coniùlté  un  efpric  auffi 
droit  &  auflî  eckiré  que  le  fien  ,  car  com- 
bien en  aurois-je  trouvé  d'autres  qui  m'au^ 
roient  fait  prendre  une  conduite  différente  , 
&  qui  par  l'imprudence  d'un  éclat  que  je 
n'aurois  pu  foutenir  ,  m'auroient  voulu  en- 
gager où  je  n'aurois  pas  perfeveré. 

Quand  elle  vit  que  j'avois  de  la  peine  à 
me  ibumettre  à  des  conditions  &  à  des  pra- 
tiques qu'elle  croioit  abfolument  neceflaires, 
elle  me  dit  que  je  devois  regarder  ledefir  qui 
m'avoit  pris  fi  fubitement  de  renoncer  au 
monde  ,  comme  une  tentation  de  parefle  & 
d*oifiveté  j  que  ce  n'etoit  point  Là  ce  que 
P  f  Dieu 
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Dieu  demandoit  de  moi ,  mais  feulement 
que  j'evitaflè  tout  ce  qui  me  detournoit  des 
devoirs  de  ma  Religion  ,  &  que  je  m'atta- 
chaflè  fèrieufèment  à  caix  de  ma  condition 
&  de  ma  naif^nce  ,  en  me  mettant  tout  de 
bon  dans  le  fervice  ,  &  finiflànt  enfin  cette 
vie  errante  que  j'avois  menée  jufques-là.  Elle 
me  dit  encore  que  j'etois  plus  en  état  que 
jamais  de  mener  une  vie  réglée ,  puifqu^il 
y  avoit  deux  ans  que  j 'et ois  hors  de  Paris  , 
oii  n'étant  prefque  plus  connu  ,  il  nie  (eroit 
aifé  de  me  donner  d'abord  pour  tel  que  je 
voulois  être  dans  la  fuite  ,  c'eft  à  dire  pour 
honnête  homme  &  pour  homme  de  bien. 
Je  fuivis  ces  confeils,  &  j'abandonnai  ledef- 
lein  de  quitter  le  monde. 

Aiais  m'etant  par  fes  avis  retiré  pour  quel- 
ques jours  dans  une  Maifon  Religieufe  pour 
y  penièr  à  ma  conicience  s  avant  que  de  faire 
connoitre  que  j'etois  de  retour  &  que  de 
me  mettre  dans  le  fer\  ice  ,  je  trom  ai  dans 
la  Bibliothèque  de  cette  Maifon  un  \'^olu- 
me  des  Lettres  d'Abailard,  Je  les  lus  avec 
d'autant  plus  de  curiofité  ,  que  j'en 
avois  deja  veu  quelque  chofe  en  Efpagne , 
car  j'ai  oublié  de  dire  que  malgré  ma  dilîi* 
pation  l'avôis  toujocirs  confervé  du  gout 
,  poœ  les  Livres,  Je  trouvai  en  liiant  ces  Let- 
tres,, •  taiit  ^  iconfonMté  entre  Heloife  & 

ma 
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ma  Carmélite^  la  delicatefle  avec  laquelle 
Abailard  l'avoit  aimée  5  me  parut  fi  fem- 
blable  à  l'amour  que  j'avois  ou  pour  cette 
première  Maitreflè  5  que  cet  amour  fe  re- 
veilla dans  mon  cœur  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais  5  &  j'en  penlai  perdre  l'efprit. 

Je  ne  l'avois  veuë  qu'un  moment  au  vi- 
fege  depuis  mon  retour  d'Efpagne  5  &  elle 
m'avoit  paru  fi  belle  que  cette  idée  de  beau- 
té ^  toujours  prefènte  à  monefprit,  fit  pren- 
dre à  mon  amour  tous  les  caraéleres  qu'il 
avoit  eus  autrefois  ,  &  je  fentis  que  je  n'a- 
vois  jamais  aimé  avec  plus  d'emportement 
&  de  tendreflè.  J'en  fus  occupé  nuit  &  jour , 
uniquement  fènfîble  au  plaifir  de  reconnoi- 
tre  mon  cœur  dans  Ja  peinture  de  celui 
d' Abailard  5  dont  je^  devorois  les  -Lettres» 
Je  pouflài  ma  folie  jufqu'au  point  de  me 
perfuader  que  je  n'avois  été  malheureux  dans 

:  mes  autres  amours  ,  que  parce  que  je  m'e- 
tois  feparé  de  la  feule  perfonne  que  j'eufle 
véritablement  aimée.   Je  me  dis  cent  fois 

-qu'elle  etoit  ma  femme ,  qu'elle  n'avoit  pu 
légitimement  «'engager  dans  l'état  où  elle 
etoit  5  &  que  toutes  les'  Loix  me  permet^ 

^  toient  de  l'en  retirer.  a 
J'accoutumai   mon  ^fprit  À  ces  fri* 

-  voles  penfées  ^  &  jamais  amour  ne  fut 

mi  ^plus    violent       ni   plus  .malheu- 

;reux 
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reux  que  celui  dont  je  me  lentis  pofiedc  u 
ces  fetales  idées  ^  cai'  enfin  j'avois  beau  me 
figurer  que  cette  illuftre  fille  ctoit  ma  fem- 
me 5  je  voiois  bien  qu'il  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence à  la  retirer  de  Tetat  ou  elle  etoit 
engagée,  &  je  me  trou\^  d'autant  plus  mal- 
heureux que  je  Taimois  fans  efpcrance. 

Combien  de  fois  me  repentis-je  de  la 
complaifance  qui  m'avoit  fait  confcntir  à  Ibn 
engagement  ?  Comme  je  tf  avois  jamais  rien 
fenti  d'approchant  de  ranK)ur  qui  me  poflè- 
doit  alors  ,  je  connus  bien  que  cet  amour 
ne  s'etoit  jamais  éteint  dans  mon  cœur ,  ôc 
que  fi  j'avois  paru  attaché  à  tant  d'autres , 
ce  n'avoit  été  que  par  amulèment  y  mais 
l'heure  etoit  venue  où  je  ne  pouvois  plus 
me  tromper  ,  &  fi  j'avois  eu  mille  vies  , 
je  les  aurois  donnœs  pour  me  tromer 
au  point  où  j'avois  été  autrefois  avec 
elle  5  quand  mon  amour  n'etoit  com- 
batu  que  par  je  ne  fçai  quelle  bien-fèan- 
ce. 

Cet  amour  fiât  fi  violent  que  j'en  perdis 
le  ibmmeil  &  le  repos.  Je  paflài  toutes  les 
nuits  à  écrire  des  Lettres  que  je  brulois  le 
matin  ,  n'ofant  lui  apprendre  l'état  où  je  me 
trouvois  ,  /ni  lui  rien  envoier  de  ce  que  j'a- 
vois écrit.  Je  me  refolus  pourtant  de  ne  lui 
pas  laiflèr  ignorer  ce  que  je  Ibufïrois ,  & 
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*allai  lui  rendre  vifite  à  ce  deflein    Dés  que 
"'entendis  le  ton  de  la  voLx  ,  je  fentis  redou- 
1er  la  violence  de  mon  amour ,  &  je  tus 
Il  lailî  que  je  ne  pus  lui  dire  un  feul  mot- 
Elle  me  parloit  lans  me  voir,  &  lans  que  je 
la  \'iflè  5  mais  elle  ne  lailîà  pas  de  s'apperce- 
voir  de  mon  trouble.    EJle  me  demanda  ce 
que  j'avois,  &  me  jettant  à  genoux  je  la  con- 
jurai de  m'ecouter  fans  mehair.    Alors  je  lui 
decou\Tis  la  violence  de  mon  amour  5  la  priant 
par  toutes  les  raifbns  que  je  pouvois  lui  allé- 
guer, de  ne  pas  me  refuler  au  moins  fa  com- 
palfion  dans  la  trille  état  011  je  me  aouvois. 
Elle  m'ecouta  ,  {ans  m'interrompre  que  par 
fes  Ibupirs  5  &  après  que  j'eus  cdle  de  par- 
ler, j'entendis  qu'elle  pleuroit ,  &  qu'à  pei- 
ne pouvoit-elle  prononcer  une  parole.  Je 
lui  demandai  ce  qui  la  touchoit ,  &  enfin 
me  repondant  malgré  fes  larmes  ,  elle  me 
dit  qu'elle  etoit  honteufe  d'eftra  encore  fen- 
fibleà  la  douceur  qu'elle  avoit  reflentie  en 
apprenant  que  je  l'aimois  >  qu'il  etoit  vTai 
que  depuis  le  moment  que  nous  avions  com- 
mencé à  nous  aimer  jufqu'à  celui  où  elle 
me  parloit ,  elle  n'avoit  jamais  cefle  d'être 
k  même  pour  moi  5  que  ni  l'abfence  ni  les 
cfevoirs  de  fa  profelîîon  n'avoient  pu  la  di- 
ftraire  de  mon  image  >  qu'elle  avoit  reflenti 
des  chagrins  incoDceN'^les  toutes  les  fois 

qu'elle 
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qu'elle  m'avoit  veu  engagé  en  d'autres 
amours  ^  &  qu'enfin  elle  vouloit  bien  me 
dire  qu'elle  m'aimoit  encore  plus  que  je  ne 
l'aimois. 

Je  ne  croi  pas  avoir  de  ma  vie  fenti  plus 
de  joie  que  m'en  donna  un  aveu  ir  tendre  ÔE 
fi  touchant  5  mais  cette  joie  fiit  bientôt  trou- 
blée par  l'idée  afïreuiè  de  k  fituation  où 
elle  etoit ,  &  par  les  obftacles  étemels  qui 
s'oppoibient  à  notre  bonheur.  Hé  quoi  , 
lui  dis-je ,  puifque  nous  n'avons  point  celle 
de  nous  aimer  ^  pourquoi  nous  fommes- 
nous  mis  dans  l'impoifibilité  de  vivre  enfem- 
ble  5  &  de  vivre  uniquement  l'un  pour  l'au- 
tre ?  N'y  a-t-il  plus  d!efperance  ?  Ah  ^  fi 
vous  le  vouliez^  . il  n'y  a  aucuns  liens  que 
nous  ne  puiflons  rompre. 

Elle  m'interrompit  pour  blâmer  ces  vai*  - 
nés  idées  y  èc  pour  me  conjurer  de  ne  lui 
pas  faire  même  envilâger  que  je  fuflè  capa- 
ble de  nourrir  une  fi  frivole  efpefance.  Elle 
me  conjura  de  faire  un  facrifice  au  Seigneur 
d'une  paffion  qui  ne  pouvoir  plus  lui  être 
agréable  ,  m'aflurant  qu'elle  n'avoit  paflé 
aucun  jour  (ans  offrir  à  Dieu  tout  ce  quefon 
amour  lui  faifoit  fbuffrir  5  en  expiation  de 
fès  péchez  &  des  miens,  mais  qu'elle  croioit 
que  la  fin  de  fa  vie  approchoit ,  &  qu'elle^ 
avoit  un  fecret  prcflêntiment  que  Dieu  vou-J 
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[lî  loit  la  retirer  de  ce  monde. 

Q  ..  Mes  larmes  redoublèrent  en  lui  entendant 
parler  de  {a  mort^  &  je  la  priai,  fielleavoit 
du  pouvoir  auprès  de  ÎDieu,  d'obtenir  qu'au 

}b  moins  ,  pui{que  je  n'avois  pu  vivre  avec 
le,  je  puflene  lui  pas  furvivre.  Cette  con- 
verlarion  dura  longtems ,  &  ce  fut  la  der- 
nière que  j'eus  avec  elle. .  Dés  qu'elle  m'eut 
quitté,  la  fièvre  la  prit,  quoiqu'elle  n'eut  au- 
paravant aucun  figne  de  maladie,  8c le  pref- 
fentiment  qu'elle  avoit  eu  de  fà  mort  ne  fe 
trouva  que  trop  bien  fondé.  Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  la  voir  encore  une  fois  ,  &  priai 
Ibuvent  une  Religieufe  fon  Amie  de  lui  par- 
ler de  moi  j  mais  elle  la  conjura  de  la  laifîer 
m'oublier  avec  tout  le  refte du  monde,  pour 
ne  penfer  qu'à  Dieu  feul ,  &  après  lui  avoir 
recommandé  de  me  dire  qu'elle  mouroitdans 
ks  fentimens  où  elle  avoit  vécu  à  mon  égard  3 
die  ne  dit  plus  rien  qui  eut  rapport  à  moi, 
excepté  quand  il  s'agiflbit  de  parler  des  grâ- 
ces que  Dieu  lui  avoit  faites ,  car  alors  elle 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  demander  à  Dieu 
les  mêmes  faveurs  pour  moi ,  &  je  croi  que 
je  ne  dois  qu'à  fes  prières ,  la  grâce  Td'avoir 
vécu  aflez  longtems  pour  reconnoitre  6c 
pour  déplorer  les  egaremens  d'une  vie  aufïî 
inutile  que  celle  dont  je  décris  les  avantu- 
res, 
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Je  n'entreprendrai  point  de  dire  combi 
je  fus  affligé  de  la  perte  de  cette  incompa 
rable  Religieufè.    Elle  mourut  dans  le  tems 
que  l'amour  que  j'avois  pour  elle  etoit  monté 
à  fon  dernier  excès  5  &  fi  elle  avoit  encor 
vécu  5  je  croi  qu'il  n'y  auroit  point  eu  d'ex-» 
tremitez  oii  je  n'eulîè  été  capable  de  me  por 
ter  pour  unir  ma  deftinée  avec  la  fienne. 

Quand  elle  fut  morte  ^  je  ne  me  fèrtisoc 
cupé  que  du  defîr  de  fuivre  les  confeilsqu'el 
le  m'avoit  donnez.   J^appris  mon  retour  à 
.  mon  frère  en  lui  apprenant  la  mort  de  cett 
fainte  fille  5  &  je  '  lui  témoignai  la  paflîo 
que  j'avois  de  maier  une  autre  vie  que  celle 
que  j'avois  menée  jufque-là.   J'etois  pie* 
des  meilleurs  defirs  du  monde  :  mais  la  fiii- 
te  de  ma  vie  va  faire  voir  des  avantures,  non 
moins  bizaires  que  celles  que  j'ai  décrites 
jufqu'ici.    On  aura  5  je  croi,  d'autant  plus 
de  plaifir  à  les  apprendre  qu'avec  lliiltoi» 
re  de  mes  folies  on  trouvera  celle  des  prin- 
cipaux evenemens  du  tems  où  j'ai  vécu ,  & 
aufquels  j'ai  eu  aflèz  de  part  pour  en  pou* 
voir  parler  5  lans  faire  tort  à  perfonne  j 
car  c'eft  la  précaution  que  je  preiidrai  tou* 
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